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Remensiana, historiettes, légendes et traditions du pays de Reims
Nous commençons parle déclarer : En réunissant les matériaux de ce petit volume, nous n’avons pas cru nous vouer au grand œuvre de 1 affranchissement du genre hu?
SIMPLE AVIS
main. Notre prétention n’a point été de prendre la société par la main et de la conduire, de gré ou de force , dans les voies de réforme et de progrès qui paraissent lui être irréfragahlement garanties par la très-prochaine organisation du travail.
Il est vrai que nous ne nous donnons pas pour un homme progressif , que nous ne sommes pas humanitaire, et que nous n’avons pas la moindre vocation pour le métier de philanthrope.
Voué par la nature de nos fonctions et les habitudes de notre esprit à l'étude des sciences historiques, notre horizon littéraire est modestement circonscrit. Nous
SIMPLE AVIS
nous plaisons par-dessus tout aux choses du temps passé. — Cela fera rire bon nombre de têtes pensantes, et plus d’une barbiche en herbe haussera superbement les épaules.
— Liberté grande, voilà ce qua leur profit , comme au nôtre, nous nous permettons de réclamer.
Du reste , que l’on ne se méprenne point sur notre goût pour ce qui n’est plus : le dédain du présent n’y entre pour rien. Nous le reconnaissons naïvement : malgré notre amour de l'ancien , nous nous arrangeons merveilleusement du nouveau. Nous avons, autant que personne du monde , amitié pour les hommes , attachement pour les choses de notre temps. — Mais no-
SIMPLE AVIS
tre époque a ses historiens dans les grands journaux, ses apologistes dans les longs romans que la presse contemporaine incessamment desserre. — Elle peut se passer de notre infime témoignage.
Puis nous remarquons que les louangeurs outrés des choses du siècle courant, ceux qui préconisent avec le plus de passion sa marche et ses progrès, manquent rarement l’occasion de couvrir de leur superbe mépris tout ce qui a devancé l’ère nouvelle, comme si ce tout n’était pas un héritage commun, un patrimoine national !
Nous savons toutefois que les bons esprits reviennent de ces ini-
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ques préventions et s’habituent à juger les faits anciens avec un peu moins de préoccupation et un peu plus de désintéressement : on en est à reconnaître que, si tout absolument n’est pas à louer dans le présent , tout non plus n’est pas à blâmer dans le passé. — Nous n’avons jamais prétendu autre chose.
Donc nous ét udions le passé , non pour en faire une aveugle apologie, mais tout simplement pour le plaisir de le connaître. Bien ou mal, nous en recueillons les échos , sans nous faire éditeur responsable de ses erreurs , de ses folies , que nous n’avons aucun intérêt à dissimuler.
Ceux donc qui, tout en jouissant
SIMPLE AVIS
du bien-être que le présent leur fait , ne vouent pas le passé à un oubli haineux , nous sauront peutêtre gré de nos recherches : c’est pour eux que nous publions ceci.
Louis PARIS,
Le peuple , qui conserve les traditions nationales un peu mieux que les historiens, nomme assez volontiers cet endroit le Mont de la Reine ; c’est, du moins, ce que m’ont assuré les lettrés du pays de Reims, qui rient du peuple et de sa manière de déligurer les mots.
— Il y a toujours quelque raison dans les traditions populaires, si bizarres, si ridicules qu’elles pa-
raissent au premier abord. Ici , l’expression vulgaire est juste et raisonnable : elle est surtout française. On ne dit point , grammaticalement parlant, le Mont d’ Arène, et pas davantage le Mont- Arène ; il faut dire, avec le peuple, non point le Mont de la Reine , car le peuple ne sait à quelle reine ce mont aurait pu appartenir, mais bien le Mont de V Arène, — qui est la véritable désignation de ce monceau de craie , aujourd’hui seul reste de l’amphithéâtre qui ceignait l’arène.
On ne sait rien de bien particulier sur les arènes de Reims : il n’en est fait mention ni dans César , ni même dans Flodoard ; la seule tradition nous a donné quelques notions sur ce monument de la domination romaine. C’était une sorte de cirque qui servait pour les spectacles du peuple, pour les combats
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de gladiateurs et d’animaux féroces.
Nous n’apprendrons rien à personne, en disant que ces cirques étaient appelés arènes, parce que le fond de leur sol était recouvert de sable (arena), afin de faciliter la course, et d’absorber instantanément le sang répandu , dont la vue eût pu glacer le courage des gladiateurs. Il y avait alors de pareilles arènes dans la plupart des grandes villes des Gaules , et les jeux publics y subsistèrent jusqu’au moment de l’invasion des Francs. Salvien, qui écrivait au ve siècle, dit que, de son temps, les spectacles du cirque et des arènes avaient cessé à Mayence, à Cologne , à Trêves , ainsi que dans les villes de la Gaule Belgique déjà assujetties aux Francs barbares :Non agitai' in pluribus urbibas Galliarum , quia in barba rorum jura esse cœperunt. (Lib. 6, de Provklentiâ.)
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L'arène était à quatre cents pas environ de Tare triomphal de Mars, sur la rive gauche de la route de Laon ; on en voit encore les vestiges qui présentent un ovale de cent quatre-vingt-dix pas de longueur, sur cent et plus de largeur.
La forme circulaire est fort bien conservée. Tout autour s’élevait un amphithéâtre sur lequel se plaçaient les spectateurs : on en trouve le modèle dans plusieurs gravures des antiquités du P. Montfaucon , du comte de Caylus et dans plusieurs autres recueils. Il y a moins de vingt ans qu’il restait de l’amphithéâtre circulaire de notables vestiges. «Le côté droit, ditM. Gé- » ruzez , voisin de la grande route , » est assez bas ; le côté gauche , qui « donne sur la campagne, est beaucoup plus élevé. C’est un mont » formé de couches de craie qui ont » été transportées en cet endroit.
» Il y a quarante ans (1817), le » fond du cirque était une voirie :
* aujourd’hui il est cultivé. »
11 y a longtemps que l’autorité municipale a fait l’octroi de ce sol historique aux laboureurs, aux industriels intéressés à l’exploiter.
Nous retrouvons dans les paperasses de rHôtel-de-Yille une pétition écrite à la fin du xvie siècle, et qui nous donne un renseignement sur le mode dont s’effectua la démolition de l’amphithéâtre. Voici cette pièce :
A Messieurs les Eschevins de Reims.
«Supplie humblement Drouin- Bertin, bourgeois de Reims, que à lui compète et appartient une pièce de terre entre les deux monts dicts d 'Araine, terroeur et prez de la porte de Mars dudict Reims : en labourant ou faisant labourer laquelle terre il peult, ou les siens
serviteurs de labour, applanir et tirer desdicts monts à (illisible) de ladicte terre, à frais néalmoings, pour n’estre la terre que croies , grève et aultres terres non utiles que mélangées avec autres : lequel suppliant pourroit, et sesdicts serviteurs et laboureurs, estre cy-après inquiété , s’il n’avoit permission de vendre ; que ce qu’il applanira lui appartint à l’avenir , sans qu’il en puisse estre cy-après inquiété.— Ce considéré, Messieurs, vous plaise luy permectre faire labourer partye desdicts monts du costé de sa terre, à condition qu’il n’en pourra estre empescbé, et que ce qu’il pourra labourer luy appartiendra , sans qu’il en puisse estre inquiété , attendu mesme que c’est utilité au publicq du faubourg. »
Signé: Drouin-bertin.
Il résulte de cette pièce que le
sol même de l’arène était la propriété du sieur Drouin-Bertin , — qui, la permission des échevins obtenue , pouvait l’agrandir de la partie de l’amphithéâtre qu’il saurait déblayer et applanir, — le tout dans l’intérêt et utilité du public du faubourg . Messieurs de l'échevinage netaient pas gens à refuser cette permission.— Toutefois le plan de Reims en Champagne gravé par M. Meriant au xvne siècle, reproduit encore d’imposants restes de ce curieux monument : on y reconnaît la disposition antique de l’amphithéâtre avec ses arcades et ses travées superposées. Ces précieux vestiges ne survécurent pas longtemps au zèle utilitaire de M. Drouin- Bertin et consorts. On a vu plus haut comment M. Géruzez en signalait, en 1817 , les informes débris; voici les paroles qu’il ajoute:
» Ce mont diminue tous les jours ;
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« on s’eu est servi pour combler » l’étang des promenades ; on a- » chève de le détruire pour réparer » les chemins environnants. Il est » à souhaiter que l’on ne détruise » pas tout-à-fait la forme de ce mo- » nument qui ne gène personne. »
La Chronique de Champagne a donné, en 1839 , une lithographie représentant le dernier fragment encore debout de l’antique amphithéâtre. Il est déjà bien diminué , depuis cette publication. Nous rappelons à l’administration municipale le timide vœu deM. Géruzez.
Le mont de l’Arène est un des grands souvenirs de la ville de Reims : « il » est à souhaiter qu’on ne détruise » pas tout-à-fait la forme de ce mo- » nument qui ne gène personne ! »
« Paquette-la-Chantelleurie était une jolie fille de dix^-huit ans...
C’était la fille de Guybertaut , ménestrel de bateaux à Reims, le même qui avait joué devant le roi Charles VII , à son sacre , quand il descendit notre rivière de Yesle depuis Sillery jusqu’à Muizon , que même madame la Pucelle était dans le bateau. Le vieux père mourut que Paquette était encore tout enfant :
elle n’avait donc plus que sa mère, sœur de monsieur Matthieu Pradon, maître dinandier et chaudronnier à Paris, rue Parin-Garlin, lequel est mort l’an passé: vous voyez qu’elle était de famille. La mère était une bonne femme, par malheur, et n’apprit rien à Paquette, qu’un peu
de doreloterie et de bimbeloterie , qui il empêchait pas la petite de devenir fort grande et de rester fort pauvre. Elles demeuraient toutes deux à Reims, le long de la rivière, rue de Folle-Peine : notez ceci... »
Paquette-la-Chantefleurie comme vous le savez , et de reste, lecteur, est l’infortunée mère de la jolie Esmeralda, qui, au dire de M. Victor Hugo , prit naissance en cette trèsmodeste rue ; grand bien lui prit à ladite rue d’avoir l’auteur de Notre- Dame de Paris pour patron. Cette seule considération a déterminé la commission municipale chargée de réviser l’étiquetage des rues, de conserver à celle-ci son expressive et antique dénomination. Il s’agissait de l’affubler du nom de quelque pharmacien moderne, mort dans l’exercice de ses fonctions (chose notable en notre siècle humanitaire et démésurément philanthrope). Nul ne
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songea à alléguer l’antiquité de la rue, 1 étymologie de son nom, le sens si pittoresque du mot: un membre eut l’heureux souvenir de l’histoire de Paquette-la-Chantefleurie, et la rue Folle-Peine fut maintenue sur le cadre. Gloire , honneur donc à Fauteur de Notre-Dame de Paris !
11 a de rechef fait triompher la religion du souvenir et l’empire de la tradition.
Il ne faut point rechercher un sens équivoque , égrillard ou malicieux au nom de Folle-Peine donné à la rue qui vit naître laEsmeralda.
Si jamais la passion de la doreloterie et de la bimbeloterie fut une erreur, une passion malheureuse, ce fut toujours chez les habitants nécessiteux de cette rue. Jetez les yeux sur le terrain quelle occupe dans le plan de Legendre , et vous aurez la certitude que les pénibles travaux du jardinage ont pu seuls occuper
ses pauvres habitants, pour qui le produit n’a jamais été en rapport avec la folle peine qu’ils se donnaient. Cette rue se trouve renseignée dans les plus anciens titres de l’abbaye Saint-Remy; elle formait une des limites de la justice du bourg Saint-Remy, qui, dit Ridet, était circonscrite par une ligne droite tirée d'un monticule qui se trouve sur le rempart , à travers les jar^ dins qui sont au-dessous , et de la rue Folle-Peine , etc....
Le livre de la taxe de l’année 1734 donne le nom et la profession de dix habitants de la rue Folle-Peine, ce sont : Gérard Rabeuf , Louis Routard, Martin Caillet, Jean Dannequin , Nicolas Menu, Gabriel Serlet^ la veuve Pierre Roland, Pierre
Lajoye, Claude Roland,
tous jardiniers.
Nous ne pouvons du reste donner une idée plus fidèle de la statistique
RUE FOLLE-PEINE
de la rue Folle-Peine h la fin du dernier siècle, qu’en reproduisant ici le texte même d une pétition adressée , vers 1787, par ses habitants, à messieurs du Conseil de ville;on retrouve dans ses signataires la plupart des noms des habitants de l’année 1734:
— ce qui parle suffisamment en faveur de la perpétuité du genre d’industrie de ce quartier.
Voici quelques passages de cette supplique.
A MM. les Lieutenant , Echevins, et gens du Conseil de la ville de Reims.
Messieurs ,
« De tout temps le bien public a principalement occupé le ministère français : cette vue seule , la règle des délibérations d’un corps si vénérable, fait espérer aux suppliants, tous jardiniers et habitants la rue
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dite Folle-Peine , que vous accueillerez favorablement le présent mémoire... »
Après ce préambule quelque peu grotesque , les pétitionnaires exposent... « Que l’entrée de la rue, par les soins de l’Hôtel-de-Ville, a déjà été couverte de pavés , mais que le restant de ladite rue, jusqu’à la croix élevée au bas de la rue de Venise , sert de dépôt aux immondices des voituriers et présente le tableau d'un bourbier le plus opiniâtred’un véritable égout. «Les soussignés, est-il encore dit, n’auraient peut - être point fait leurs plaintes, si à toute heure de la nuit et du jour , en tout temps , MM. les administrateurs des remèdes spirituels et corporels, certains membres de votre corps , obligés par état de tenir cette rue , n’étaient pas exposés à partager avec eux les mêmes crises. Lesquels ont bien voulu ne
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pas hésiter de certifier par leurs souscriptions, que l'exposé des suppliants n’est que trop vrai , et qu’il est on ne peut plus urgent de leur être propice... Ce considéré , il vous plaise faire conduire de forts cailloux , ou pour ferrer le restant de cette dite rue, ou au moins pour y faire tracer, en forte exquisse de pavés , une ligne de six pieds de large. » Et à l’appui de leur supplique, les signataires ajoutent qu’ils s’offrent de faire aux ouvriers le paiement de leur main-d’œuvre conformément à la taxe qu’il plaira aces messieursd’ordonner.'— «Dans l’attente d’un accueil favorable, Messieurs, les suppliants ne manqueront point de prouver que c’est avec justice que l’on vous a déféré le titre glorieux de pères du peuple.»
Ainsi signé : Maguine , curé de Saint-Julien; Paquot, curé de Saint- Jean; Ponsardin , chirurgien (ce
sont MM. les administrateurs des remèdes spirituels et corporels); Liénardoinet ; Babeuf; E. Godart; HenriRiquet; Pierre Riquet; X. Barbie ; Jean-Bati Orlans; Marie-rGanne d’Anequin; Jean Riquet; Thomas Dannequin, connétable, et Yoinet.
M. Po villon , dans son long et utile recensement sur les rues de Reims, nous apprend que la rue Folle-Peine à 226 pas de long et 10 de large, qu elle est éclairée de trois réverbères, qu’on y compte quatorze maisons numérotées, soixante trois habitants pouvant loger vingtdeux militaires! — M. Povillon, qui note habituellement avec une consciencieuse exactitude tous les monuments de chaque rue, n’a pas plus que nous retrouvé dans celle-ci la chaumine où naquit la gentille Esmeralda; et cependant la rue Folle-Peine compte encore plus d’un bouge comparable au Trou-
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aux-Rats de la Tour-Roland, ayant sur le devant lucarne ou soupirail à barreaux de fer ; tel, en un mot , que le cloaque où M. Victor Hugo plonge Paquette -la - Chantelleurie .
— Mais, dans la rue Folle-Peine, pas une pierre, pas la plus petite inscription pour rappeler cette illustration pitoyable : fait grave et que nous rappelons à la sollicitude de l’administration municipale et au style lapidaire de messieurs de l’académie de Reims.
LOCATAIRES
Les anciens recueils de plaids à Reims signalent , comme encore pratiquée en cette ville à la fin du xive siècle, une coutume qui mérite d’être sauvée de l’oubli. Quand le locataire d’une maison refusait ou différait de payer à échéance le terme du, le propriétaire avait droit
de faire dépendre toutes les portes de la maison, et de les transporter où bon lui semblait, — jusqu’au paiement intégral des sommes dues. — Cela était expéditif, et avait du moins l'avantage d’éviter des frais de procédure.
ROBIN -LE -PENDU
Voici une historiette quelque peu guillerette que nous trouvons racontée , à peu près de la même façon, dans les mémoires manuscrits de deux de nos annalistes , Pierre Cocquault, chanoine de Notre-Dame, et Réné Bourgeois, échevin de la ville de Reims. — C’est le récit du chanoine que nous transcrivons , tout en nous permettant quelques modifications dans la crudité de certaines expressions. Les oreilles pudiques de l’an 1844 pour-
ROBINtLE- pendu. 19 raient s’effaroucher des libertés de langage d’un pieux chanoine de l’an 1640.
« A Reims, en 1641, se passa une étrange histoire touchant un nommé Gabriel Robin , dit Saint-Ange, chirurgien demeurant à Sarcy-les- Maupas (près de Ville-en-Tardenois), lequel avoit esté condamné à estre pendu , pour avoir commis le péché mignon avec la fille du sieur Cramoiselle, demeurant audit Sarcy, et s’estre rendu coupable de l’enlèvement de ladite du logis de son père , elle s’y prêtant , ainsi qu’elle le reconnut avant, durant et après le procès. De cette condamnation il y eut appel et jugement du présidial , confirmé par arrest qui renvoyoit le prisonnier à Reims , pour y subir l’exécution. — Le malheureux Robin arrive donc à Reims le dernier jour de Février , et la justice veut
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procéder au fait. Les soldats du régiment de Touraine , alors en garnison à Reims , enlèvent le gibet du marché, l’emportent et le traînent à la rivière , en telie sorte que force est de différer l'exécution.— Le 1er Mars, M. de Grémonville , maistre des requestes et intendant de l’armée de Champagne, estant à Reims , est supplié de donner mainforte à la justice, ce qu’il promet.
— Toutefois il n’en fut rien. Les dames de Reims, qui ne vouloient pas que Robin mourût, recommandèrent vivement le procès aux juges:
(aussi étoit-il très-beau fils , et nos dames avoient-elles bien raison de s'opposer à l’exécution). Cependant les juges du présidial prennent des mesures pour arrester la sédition des soldats que l’on voyoit se préparer à de nouvelles tentatives, car l’exécution résolue devoit se faire le cinq Mars , en la cour du présidial ,
ROBIN- LE-PETS DU
à huis fermes, et dès quatre heures du matin. Mais entre l’arrivée du prisonnier à Reims et le jour fixé , l’exécuteur effrayé s’estoit caché, et l’on eut toutes les peines du monde pour le retrouver ; découvert , il est tenu au secret et condamné par corps à faire personnellement l’exécution. Mais il falloit faire le gibet , et personne ne s’en soucioit. Ce fut le sieur de Cramoiselle , assisté de ses amis , qui en prit le soin , et le planta de ses propres mains. Le jour et l’heure de l’exécution arrivés , point de corde pour procéder :
le bourreau prisonnier n’avoit pu s en procurer, et celles qu’il ofîroit étoient si grosses ou si vieilles, qu’il n’y avoit moyen de s’en servir.
Cependant juges et confesseurs attendoient, et les sergents n’arrivèrent qu’à cinq heures. A six, le prisonnier est amené pour entendre et subir sa sentence. La corde man-
quant toujours, il fut question de prendre celle de la cloche de la chapelle du présidial , laquelle chapelle est voisine de la chambre criminelle. Il ne se trouva point de couteau pour la couper , et l’on fut contraint, pour en avoir une partie, de la brûler avec une chandelle.
Enfin le patient, attaché à la corde, est conduit aux pieds du confesseur.
En ce moment accourent à la porte du présidial les soldats du régiment de Touraine ; la porte, longtemps défendue , cède enfin , — la potence est arrachée , ses débris sont dispersés. — De ce non contents, les soldats forcent les prisons d’où Robin est tiré , et porté triomphalement par eux à travers les rues de la ville , aux cris de joie du populaire : il est sauvé sans la moindre difficulté. — Quelque temps après , la pauvre demoiselle Cramoiselle qui, durant tous ces
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débats, estoit retirée en une maison bourgeoise par autorité de justice , et pour éviter toute fascherie de ses père et mère, parvint elle-même à s’échapper, et — bientôt — mit au jour une jolie petite fille. Tout ceci réjouit beaucoup certaines personnes; on en fit des chansons, et les dames ne s’y épargnèrent point.
— C’est de cette façon que furent forcées les prisons et que la justice fut enfreinte par la garnison , sous les yeux mêmes de M. l’intendant, et sans qu’il y eût poursuite contre aucun. En ce temps , les soldats pouvoient tout se permettre , sans que les habitants se remuassent : et dans cette affaire les juges furent attaqués, poursuivis à coups de pierre, dans le présidial même , les portes forcées, les fenêtres brisées:
et encore le fait fut-il trouvé beau par beaucoup , — et les dames répétaient à l’envi qu’il y avoit du
miracle en ceci, et que bien évidemment Dieu n’a voit point voulu permettre que ce pauvre Robin mourût ». —
Le mot Basoche est la traduction burlesque du latin basilica, palais royal, et les suppôts de la Basoche sont précisément les gens du palais.
Quand le parlement , cessant d etre le grand conseil du roi, fut uniquement chargé de rendre la justice, une distinction de nom dut s’établir entre les seigneurs qui formaient la compagnie du roi, et les habitués de la cour de justice.
Les premiers s’appelèrent les gens de la cour ou courtisans , les autres furent les clercs de la Basoche ou Basoclüens. Ce n’est pas tout : l'idée de basilique entraînant néces-
sairement celle du roi, les basochiens se groupèrent autour d’un souverain , comme on le fait au Louvre , au château des Tournelles ou à Thotel Saint-Pol. Telle fut l’origine du roi et du royaume de la basoche.
Les magistrats de ce pacifique empire étaient, après le roi, le chancelier , les maîtres des requêtes , le référendaire , le grand-audiencier, le procureur général, l’avocat du roi , le procureur de la communauté , quatre trésoriers , le greffier, quatre notaires, un premier huissier , huit huissiers ordinaires et l’aumônier. Henri III , qui ne tremblait pas encore devant les Guises , parut éprouver quelque ombrage du titre de roi qu’affectait le chef des Basochiens de la France, et voulant qu’il n’y eût en son royaume d’autre couronne que la sienne , il supprima le titre de roi
de la Basoche , et transmit au chevalier tous les privilèges et tous les droits dont jouissait cet estimable souverain.
Mais la Basoche n’en continua pas moins d’être un royaume , d’avoir, à ce titre, un écu royal d'azur à trois écritoires d’or , et d employer les formules suivantes dans tous les jugements quelle avait droit de rendre : « La Basoche régnant en triomphe et filtre d'honneur, à tous présents et à venir , salut. — Nostre bien-aimé. . . Aces causes. . . De grâce spéciale et autorité royale basochienne. . . Si mandons à nos amés et féaux. — Car tel est nostre plaisir. — Donné en nostre dit royaume , l'an de joie. .. et de nostre règne le perpétuel.
La juridiction de la Basoche comprenait la connaissance et la décision de tous les procès et débats qui
venaient à s’élever entre les clercs du Châtelet. Elle prétendait remonter aux premières années du xiv* siècle, et, d’après les termes incontestés de son institution, le roi de la Basoche avait droit de porter la toque surmontée d’une couronne royale. Il rendait la justice deux fois par semaine ; il faisait la montre de tous les sujets de son empire, une fois par an , dans un célèbre et vaste champ qu’ils avaient acquis, et qu’on nommait pour cela le Préaux-clercs. Il faisait frapper une espèce de monnaie qui avait cours entre les clercs , mais que les gens de commerce pouvaient refuser à leur gré. Si l’on en juge par le proverbe de la Monnaie de Basoche , les pièces de cette fabrique ne jouissaient pas d’un immense crédit. Le roi basochien avait encore le droit de choisir et faire couper tous les ans , dans les forêts royales , un
arbre de haute futaie que les clercs venaient planter, le premier Mai, devant la grande cour du palais, au bruit des tambours et au son des trompettes. Ce n’est pas tout : le triomphant royaume de Basoche était dignement honoré dans les jeux publics : à l’hôtel de Bourgogne , son chevalier avait une loge ; au carnaval, les Basochiens se réunissaient au prince des sots et aux joueurs de farces , de soties et de mystères. A leur tour ils donnaient une moralité satyrique dans laquelle ils usaient largement de la liberté de railler les vices et d’insulter aux favoris de la fortune. On sent bien qu’ils devaient finir par soulever des inimitiés et produire de véritables scandales.
Cependant Louis XII les avait protégés; il leur avait même accordé la faveur de jouer leurs pièces sur la table de marbre de la grande
salle du palais. En 1558, ils jouèrent encore devant François Ier; mais en 1540, leurs facéties parurent décidément trop incommodes, et défense leur fut faite de ne plus jouer ou faire jouer à l’avenir les produits de leur veine cléricale.
Cette défense n’atteignit pas les Basoches de province , car , plusieurs années après, on voit encore citées avec éloge les soties de la Basoche de Bordeaux.
L’histoire des pièces jouées par les clercs de la Basoçhe est liée à celle du théâtre en France.
Ce qui précède est extrait de Y Encyclopédie des gens du monde.
— Nous avons cru pouvoir faire cet emprunt à l’auteur, qui, en raison de certains liens de parenté, voudra bien ne point nous désavouer.— C’est que cet historique sert merveilleusement d'introduction à ce que nous avons à dire ici.
Nous ne connaissons pas au juste les commencements de la Basoche de Reims, mais nous pensons que le lecteur ne se refusera point à voir avec nous cette puissante monarchie en plein exercice de souveraineté, dès la date des actes que nous allons signaler.
En 1490, au mois de Mai, les confrères de la Passion étaient venus donner à Reims une représentation dramatique qui avait laissé dans la ville une profonde impression. L’Eglise avait consacré par des prières publiques ce pieux et récréatif spectacle. « G’estoit une action si célèbre, dit un chroniqueur du temps, que beaucoup de gens des villes de nostre province y arrivèrent. L’archevesque de Tours y estoit présent, Lévesque de Térouenne, Labbé de Saint-Remy, les comtes et comtesses de Grouy et plusieurs autres seigneurs. L’on fut
bien huit jours à représenter cette tragédie sanglante qui estoit le mystère de la Passion de Nostre Seigneur Jésus-Christ. »
On conçoit l’impression que dut faire sur l’esprit de la multitude et des jeunes gens , en particulier , une semblable représentation. Une troupe composée des écoliers de la rue des Ecrevés , — du collège des Bons-Enfants et de messieurs de la Basoche fut promptement organisée. Des poètes du pays fournirent les pièces dont les sujets étaient pris parfois dans les livres saints, le plus souvent dans les évènements du jour. La folle joie et la mordante satyre y avaient pleine liberté. Marlot, Anquetil, Géruzez sont entrés en d’assez longs détails sur la fête des fous au moyen-âge.
Nous ne répéterons pas ce qu’on peut lire dans ces historiens : nous dirons seulement qu’en l’an 1490,
cette cérémonie burlesque devint la cause, parmi messieurs de la Basoche, d’une émeute, d’un véritable charivari. On sait qu’entre autres jeux dont se composait la fête des fous, les diacres, sous-diacres et enfants de chœur donnaient euxmêmes, sur un échafaud dressé au levant de l’église, une farce ou sotie pour la récréation du populaire. «Après le diner, disent les mémoires que nous suivons, les vicaires et les enfants de chœur tirent quelques jeux auxquels fut représentée la nouvelle façon de chapperons inventés depuis un an, que portoient aucunes femmes bourgeoises de Reims, disant qu’elles avoient entrepris et singé la façon des dames de Paris. — Et y avoient deux personnaiges en habits de femme, tenant chacun un livre, où l’ouvrant, se mirent à lire quelques rimes contre les
femmes et bourgeoises de Reims. »
Nous supposons que ces rimes indiscrètes étaient l’œuvre de maître Guillaume Coquillart , alors chanoine official de l'église de Reims, et déjà connu par sa verve sarcastique et ses poésies quelque peu folâtres. Les dames de Reims n’y étaient pas épargnées:
Femme au chaperon avalle Qui va les crucifix rongeans,
C’est signe qu’elle a estallé Et autrefois hanté marchans.
Femme qui va de nuit sans torche El dit à chatcun : tu l’auras !
Elle est digne à peupler un porche Et mener quelque vieux haras.
Femme qui met, quand ell’ s’habille.
Trois heures à estre coiffée,
C’est signe qu’il lui faut l’estrille,
Pour estre mieux enharnachée.
Femme qui le corps se renverse Que doit-on d’elle présumer?
Telle charrette souvent verse Par faulte de bon limonier
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Femme qui a robe devant Fendue, qui se ferme à crochet, Elle peut bien porter enfant.
Car elle aime bien le hochet . . .
Ces rimes déshonnêtes , bien que proférées sur le théâtre des fous , indisposèrent les bons bourgeois, et messieurs de la Basoche résolurent de venger l’honneur des belles Rémoises : ils préparèrent eux-mé* mes une sotie à l’encontre des chanoines. L’église en frémit d’indignation, et nous trouvons dans Foulquart ce qui suit :
« Les officiers de la justice spirituelle et temporelle de M. l’archevesque de Reims , advertis que , au temps de ce carême, plusieurs des habitants de Reims , lesquels estaient de sa juridiction, présomptueusement avoient entrepris de jouer publiquement , sur eschafauds , certaines farces et dérisions contenant grandes injures contre
Testât et personnes ecclésiastiques, et spécialement de l’église de Reims; dequoy adverti aussi le chapitre, firent par leur justice défenses, sur certaines grandes peines, à tous leurs subjects, de faire aucune assemblée, ne jouer, ne publier leurs farces et entreprises ; et les officiers de la justice spirituelle, tant de iarchevesché que du chapitre, firent attacher ès églises et lieux publics monitions contenant défenses comme dessus. — Ce nonobstant , au mespris et contempnement des dites défenses, le dimanche des Brandons, pour accomplir leur mauvais dessein , se retirèrent par devers le commandeur du Temple de Reims, d’aultant qu’il se prétend exempt de toute juridiction , et sous ombre de ce, leur permit de publier leurs farces et comédies en la cour dudict Temple , ... et là furent publiées les injures infamantes contre les
personnes et estât ecclésiastique; après laquelle diffamation, environ sur les six heures du soir , les mêmes joueurs de farces, armés et suivis de plusieurs habitants , jusques cent ou six-vingts , passoient et repassoient par le cloistre des chanoines , pour leur faire vergogne, et cherchant querelle, et proférant contre les gens d’église plusieurs dérisions. — Le lendemain, en continuant leurs mauvaises volontés, retournèrent en grand nombre par la ville , passant par ledict cloistre, armés, faisant plusieurs moqueries des gens ecclésiastiques, menant un homme déguisé en femme grosse deschevetrée , et criant à haulte voix : Pourquoi) ne payeront-ils tailles les prestres de maintenant? et aucuns d’eux donnoient coups de leurs armes dans les portes des gens ecclésiastiques , en demandant : Y a-t-il ici nul cha-
noine? Et dura ceste action deux jours tant de nuit que de jour. »
Ce charivari ne resta point sans répression , du moins quant à l’autorité ecclésiastique. Dès le lundi suivant, une instruction fut commencée contre les tapageurs qui, par actes capitulaires des 18, 21 et 23 Février, et 9 Mai 1490, furent tous excommuniés. — «Puis [ajoute enfin notre chroniqueur] Nicolas Jacquin ; un de ceux qui avaient joué des farces, ne laissant pas de venir à l’église, bien qu’il fût comme les autres, excommunié, le chapitre fit commandement ausoubschantre del’église de le mettre hors, lui et ses consors. »
On sait que Reims possédait une une université , et par conséquent une école de droit qui , pendant un certain laps de temps, forma d’habiles jurisconsultes et attira en notre ville un grand nombre d’étran-
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gers. — La Basoche de Reims se recrutait puissamment dans les jeunes gens de lecole. Organisée sur d’assez larges bases, elle exerçait unejuridiction souveraine sur tous les sujets de son empire. Deux monuments nous restent de son existence : c’est d’abord le sceau de la compagnie; il représentait un long écritoire flanqué de deux canifs entr’ouverts en
forme defaulx, entourés de deux plumes, avec ces mots en légende :
Bcizoclie de Reims.
Ce sceau fait aujourd’hui partie de la collection du musée de la ville.
Notre second document est un règlement intérieur, daté de 1748, qui, tout en rétablissant le siège de la Basoche , institue les dignitaires et officiers , et fixe le tarif des droits de greffe et de procédure. En voici le texte :
«Ce jour d’hui 31e May 1748, la compagnie de messieurs les clercs tant du présidial que du bailliage ducal de la ville de Reims étant assemblez , à la diligence du substitut du procureur général dudit siège , qui auroit observé qu’il étoit de l’intérest de la compagnie de rétablir le siège de la Bazoche de Reims , abandonné depuis quelques mois:
sur quoi y ayant eu égard, il auroit été procédé à la nomination des charges et offices vacquans et à la réception d’aucuns qui ne s etoient
encore fait recevoir, ainsi qu'il suit, sçavoir :
» M. Denizart , président ;
» MM. Desmoulins, lieutenant gé^ néral civil et criminel, et M. Prévôt, assesseur ; MM. Huon et Rousselet, pour procureur et avocat généraux; Luton, pour greffier; Bara, contrôleur ; MM. Delvincourt , Boucher, Itam, Blavier, Carbon, De^ sain, Parent, Mimin et Peublan, avocats; MM. Clausson , Thomas , Deherques , Guichart et Guérin , procureurs; MM. Gérard, Louis, Gazé, Doyen, Prévoteaux et Pinsart, huissiers.
"Lesquelles charges et oflices ainsi acceptez par les ci-dessus nommez, lesquels après serment par eux fait de les remplir et exercer avec honneur et fidélité , ont acquiescé à la conclusion du 25 Décembre 1746, et ont promis satisfaire à toutes les
charges , clauses et conditions y portées. Et cependant il auroit été convenu que l’article porté en icelle conclusion , qui ordonne qu’il ne sera permis d’intenter action audessus de la somme de 5 sols, seroit réformé ; comme aussi celui qui enjoignoit à tous clercs qui se seroient fait recevoir , de payer la somme de 20 sols, pour leur réception , sans préjudicier pour l’avenir ; par laquelle conclusion il est permis à tous officiers de faire assigner tous débiteurs trouvés en l’auditoire de la Bazoche, et de les contraindre d’y subir jurisdiction , sans néanmoins qu’ils soient tenus de donner caution : et sera l’assignation valable , pourvu qu’il y soit fait mention du lieu où elle a été donnée , et que elle soit signée de l’huissier et de deux témoins , sans qu’il soit besoin d’aller trouver le juge , afin d'obliger la 4,
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partie assignée de reconnoitre sa
compétence. Signé Luton.
» En ce qui concerne messieurs les avocats, il a été convenu qu’ils ne pourront parvenir en degrez plus hauts qu’à compter de la date du jour de leur entrée chez les procureurs où ils travaillent , desquels il seroit tiré un état ainsi que des autres officiers. — Et en ce qui concerne les droits dus aux officiers de ce siège , il a été convenu qu’on se conformeroit au tarif annexé à la minute de la conclusion ci-dessus énoncée. — Fait , lu et signé les jour, mois et an que dessus. »
DROITS DES AVOCATS
« Pour une requête ou libelle , en deux rolles , de mise au net , 1 sol 6 deniers.
» Pour des défenses , ou dires tels qu’ils soient, en deux rolles, quatre à cinq mots à la ligne v vingt-deux
lignes à la page, 1 sol 6 deniers, et 3 deniers par chaque rollede plus.
* Et pour chaque plaidoirie 1 sol.
» Délivré par moi, greffier soussigné. Signé Luton.
» Controllé le 11 Juin 1748, reçu 6 deniers. Signé Bar a. »
Ce qu’est devenue depuis la Basoche de Reims, c’est ce que nous ne saurions dire , quant à présent :
peut-être trouverait - on quelque chose de son histoire dans les poudreuses archives conservées au Palais-de- Justice.
Depuis la révolution diverses tentatives ont été faites par les jeunes praticiens de la ville de Reims pour reconstituer l’antique Basoche. Car voilà comme nous sommes en France : nous crions bien haut contre les institutions de l’ancien régime , que nous condamnons en masse; mais peu à peu , et quand
nous les examinons une à une, nous nous prenons à les regretter : nous voudrions surtout pouvoir rétablir celles qui nous profiteraient, à Y exclusion de tous. Les associations, les corporations ont été dissoutes à jamais, comme attentatoires au droit commun. Par haine du privilège et du monopole , toutes onl été détruites. — Toutes ! c’est trop dire.
Les licenciés ès-lois , les aggrégés ès-lettres,qui ont fait la révolution»
en ont conservé deux : V Ordre des Avocats , — le Corps de V Université.
Là , et là seulement , il y a encore privilège et monopole : mais qui pourrait s’en plaindre ? Le tout n'est-il pas au nom comme au profit de la liberté?
Messieurs les clercs qui , par ce que leur réserve l’avenir, tiennent un peu à l’ordre des avocats , ont rétabli autant qu’il était en eux l’ancienne Basoche de Reims, En de-
laissant la dénomination de Triomphant Royaume- de- Basoche , ils ont, à la vérité, perdu beaucoup de leurs prérogatives : ils nont plus droit de blason ni de monnaie : ils ne portent plus l’épée, ne rivalisent plus avec messieurs les comédiens.
Ils ont cessé de plastronner les chanoines, d’avanir le bourgeois , de rosser le guet , et S. M. le roi des Français ne leur abandonne plus le moindre baliveau de ses royales forêts pour fêter le mois de Mai. — A ces privilèges près, sous un titre qui convient à ses allures toutes modestes , l’ancienne Basoche revit à Reims. En 1834 , messieurs les clercs essayèrent de la rétablir. Voici quelques extraits des statuts qui régirent leur existence éphémère :
De ITnstitution de la Basoche.
Art. 1 . La Basoche a un conseil
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qui se compose d’un président , de deux juges, dan procureur syndic, d’un substitut et de deux juges suppléants, d’un greffier-trésorier et d’un commis-greffier.
» Art. 2. Outre les membres du conseil ci-dessus désignés, il y a un bâtonnier des avocats et des candidats. »
Suivent les dispositions relatives aux attributions du tribunal , à la police des audiences , aux fonctions des officiers, au mode d'admission, d’installation , aux dispositions pénales, parmi lesquelles nous citerons celle-ci :
» Art. 19. Toute personnalité est spécialement interdite. En conséquence , l’amende de soixantequinze centimes à deux francs, sera infligée à tout membre qui aura manqué à ses devoirs , à la discrétion , à l’honneur, à la délicatesse
et au respect qu’il doit à sa qualité de Basochien. »
Ce règlement , qui ne donne le nom d’aucun des sociétaires, fut arrêté et signé le 3 Mars 1834. Nous ne savons pas combien de temps il fut en vigueur , mais il est certain que l’institution ne fut pas de longue durée. — En 1843 , la Basoche de Reims fut de rechef rétablie , sous le titre de Conférence des Etudiants de la ville de Reims , et c’est sous cette dénomination qu’elle continue aujourd’hui à exercer ses pouvoirs. Voici les préliminaires de son règlement, que l’un de ses membres a eu l’obligeance de me communiquer :
«Les étudiants ci-dessous nommés se sont réunis le 18 Juin 1843, en la demeure de M. Lauvet, à l’effet de donner leur avis sur l’opportunité de rétablissement d’une conférence ayant pour but de discuter des ques-
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tions de droit et de procédure.
Etaient présents : MM. Ch. -Nie.
Bara, Alf. Baube , Paul-Ch. Brosse, P.-Aug. Carton, J. -P. Cordier, Ch. Didier, J. -L.-Alcindor Evrard , Fréd.-Dés. Fleury, Franc. dsid. Gérard , J. -Fr. Gillot r Nic.-Jeanson , Fr. -Ferd. -Marie Jolly , Nic.-Eug.
Laignier, Ch. -Mar. Lauvet, Airaé- L.-Aug. Lété, J.-B. Lousbert, Hyp.
Meurant, Fr. -Armand Petit et Nie-.
L. Prioux. — D’un accord unanime
La proposition a été acceptée. Après Fadoption de cette proposition , MM. Lété, Petit et Jolly ont été élus au scrutin secret pour dresser le projet de règlement. Ce projet, présenté aujourd’hui aux étudiants cidessus nommés , a été discuté et adopté dans les termes suivants. »
— Suit la teneur du règlement , dont voici quelques extraits :
» Chap. I. De la composition du conseil. Art. l*r. La conférence a un
conseil composé dun président , deux juges, deux juges-suppléants un procureur-syndic , un substitut et un greffier-trésorier. — Le § 2 règle le mode d élection. — Le§ 3* des audiences, qui ont lieu le samedi de chaque semaine , à sept heures un quart très- précises du soir. — ■ Le § 4, de la distribution des causes.
— Le § 5, de l’instruction et du jugement.— Le chapitre II règle les fonctions du président , du procureur-syndic, du greffier-trésorier.
— Le chapitre III règle du mode d’admission.Le chapitre IV, des pénalités qui consistent en la réprimande et en amendes graduées , suivant les cas. La plus forte, de 10 fr., est encourue par tout membre qui ne se présenterait pas à trois audiences successives, sans excuses légitimes.
Dans ce cas , il pourra même être exclu de la conférence... puis de la récidive.—- Le chapitre V règle la
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cotisation, qui est de 3 fr. pour chaque membre. — Les dispositions générales arrêtent, entre autres, que le conseil, ne pouvant employer aucun moyen coërcitif pour contraindre à l’exécution du présent règlement, chacun des membres de la conférence prend l’engagement d’honneur de s'y conformer en tous points, et de se soumettre aux décisions du conseil. — Ce règlement , arrêté à Reims le 24 Juin 1843 , et signé de tousles sociétaires, imprimé cà cinquante exemplaires, est contresigné parM. Jolly, greffier-trésorier de la conférence. »
Enfin, nous aurons dit tout ce qui nous semble nécessaire à ce sujet quand nous aurons mis sous les yeux du lecteur la pièce suivante, émanée de l’autorité locale , laquelle donne une sanction administrative et légale à l’existence de la nouvelle Basoche rémoise.
«Nous, Maire de la ville de Reims,
«Vu la lettre à nous adressée , sous la date du 26 Juin dernier, par M.Lété, gradué en droit , demeurant en cette ville , par laquelle il nous expose qu’une société de vingt étudiants et clercs de cette ville , dont il fait partie, et qui l’ont choisi pour leur président , ont l’intention de se réunir une fois par semaine en conférence , pour s’exercer à la discussion des questions de droit et de procédure , et nous demande de mettre à leur disposition la salle d’audience du tribunal de simple police , comme local plus commode et plus favorable à la solennité de débats sérieux;
» Vu la lettre de Messieurs les juges de paix du 8 Juillet présent mois, par laquelle, en réponse à la communication que nous leur avions faite de la demande susmentionnée, ils déclarent ne voir aucun inconvé-
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nient à ce qu’elle soit accueillie , persuadés que les pétitionnaires prendront toutes les précautions nécessaires pour la bonne tenue de la salle ;
»Et, après lavis deM. l’architecte de la ville : Considérant que le but que se propose la société , au nom de laquelle nous est faite la demande dont s’agit, mérite d'être encouragée;
» Considérant que l’auditoire du tribunal de simple police est parfaitement convenable pour des conférences judiciaires;
» Et que les réunions hebdomadaires de la société dans ce local, ne sont pas dans le cas d’apporter de dérangement à l’objet principal de sa destination ;
» Arrêtons ce qui suit :
» Art. 1. La société d’étudiants et de clercs, présidée par M. Lété , est autorisée à se réunir tous les same-
dis dans l’auditoire du tribunal de simple police, sis à l’Ilôtel-de-Ville, pour y tenir des conférences; à condition par elle : 1° de ne s’y occuper que de matières de droit et de procédure; 2° de se fournir , à ses frais, d’éclairage et de chauffage pendant ses conférences : 3° de faire couvrir d’une enveloppe en toile, aussi à ses frais, le tapis du bureau du tribunal:
4° de tenir et rendre , h la suite de chacune de ses séances , l’auditoire en parfait état de propreté ; 5° dé répondre de toutes dégradations ou détériorations qui pourraient y survenir pendant ses séances ou par défaut de précaution.
» Art. 2. Nous nous réservons expressément de retirer la présente autorisation, en cas d’abus, et même dans tous autres cas où nous jugerions à propos de le faire.
» Signé au registre : De St-Marceaux. »
FRUCTUS BELL
11 paraît par une conclusion du conseil de l’année 1496, qu’une certaine maladie inconnue jusqu’alors et que le lecteur nous permettra de ne point nommer , commençait à se répandre dans notre ville. On voit dans cette conclusion qu’il fut fait défenses expresses à tous les hôpitaux de recevoir aucune personne infectée de ce mal. On sait que c’est, en 1495 , sous le roi Charles VIII, qu’eut lieu la campagne d’Italie, célèbre par le siège et la prise de Naples. Conquête fatale à plus d’un titre , car elle inspira à nos rois des prétentions qui coûtèrent à la France bien des pertes d’hommes et d’argent. Aussi disaiton généralement que de toutes nos conquêtes au-delà des monts, il ne
CAZIN
La bibliographie offre peu de rem seignemenls sur la boutique du sieur Cazin, libraire, place Royale , à Reims, dont les jolisin-32 ont mis si fort à la mode les romans licencieux, les vers musqués, la petite littérature de ruelle de la fin du xvme siècle. Il est certain cependant que ce célèbre bibliopole était de Reims, et qu’il y tenait officine de livres suspects ou prohibés. Sa grande célébrité, comme éditeur de ces livres au papier bleuâtre , aux vignettes de Cochin , d’Eisen et de Marillier , aux reliures coquettes en veau fauve et à tranches dorées, commença à Reims; mais les sévérités de la jus-
tice ne tardèrent point à le décourager de la ville du sacre. Voici une pièce curieuse pour la bibliographie, et qui témoigne en faveur de notre dire; nous l’avons retrouvée dans les paperasses de M.‘ Dessain de Chevrières , en son vivant procureur du roi de Reims.
EXTRAIT DES REGISTRES DU CONSEIL D ETAT
« Le roy étant informé que Hubert Gazin , marchand libraire à Reims , est dans l’habitude de se charger de livres prohibés aussi mauvais que dangereux , ce qui est constaté par deux procès-verbaux du même jour quatorze de ce mois, faits par le commissaire Ghènon, en présence du sieur d Hémery, l’un des inspecteurs de la librairie; Sa Majesté reconnoissant combien il est intéressant de faire cesser de pareils abus , et de punir ledit Gazin : oüi le rapport et tout considéré, le Roy
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étant en son conseil, de l'avis de M. le Yice-Chancelier , a destitué et destitue ledit Hubert Gazin de la qualité de marchand-libraire , lui fait très- expresses inhibitions et défenses, de faire à l’avenir, à compter du jour de la signification qui lui sera faite du présent arrêt , le commerce de livres , directement, ni indirectement ; ordonne que les livres saisis chez ledit Gazin, seront portés à la chambre syndicale pour y être mis au pilon; et pour, par ledit Gazin , être contrevenu aux règlements, le condamne Sa Majesté en trois mille livres d’amende : enjoint au sieur lieutenant-général de police delà ville de Paris, et au sieur commissaire départi en la généralité de Champagne , chacun en ce qui peut les regarder , de tenir la main à l’exécution du présent arrêt , qui sera imprimé , lu , publié et affiché partout où besoin sera, et transcrit
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sur ies registres des chambres syndicales du royaume. Fait au Conseil d’Etat du Roy, Sa Majesté y étant, tenu à Versailles le vingt-huit Décembre mil sept cent soixante-quatre. Signé Ber-tin. »
Malgré cet arrêt dont sans doute Cazin s’était relevé, nous le revoyons encore marchand-libraire à Reims en 17 73. La collection d’autographes de la bibliothèque de la ville possède une pétition qu’il adresse en cette qualité au conseil des échevins pour obtenir une concession d’eau au prolit d’une brasserie qu’exploitait son beau-père, Duhamel de Soissons, rue du Marc, en la maison de Me Gerbault , procureur.
Nous ne pouvons déterminer l’époque de son départ de Reims : nous supposons que ses démêlés avec la justice n étaient point à leur terme, et que ses plus célèbres publica^
CAZIN
lions, celles datées de 177G à 1786, et qui parurent sous la rubrique de Paris, Londres, Genève, Venise, Lahaye , etc. , sont postérieures à son séjour à Reims. L’imprimeur Pierrard de Reims, Parvis-Notre- Dame, n° 5 , a publié, en 1793, sur une fèüille in-4°, « le catalogue des petits formats de Cazin, libraire, rue des Maçons-Sorbonne , n° 31 , à Paris. » Après ce titre se lit cette note : «Cette jolie collection contient plus de 350 volumes en beau papier, belle impression , belles gravures.
Tous les ouvrages se vendent séparément. On donnera tous les ans 15 à 18 volumes. Cette collection deviendra précieuse , tant par le choix des ouvrages que par la beauté des éditions. « — Ce catalogue, qui ne donne pas les" prix, "se tait également sur la rubrique de chaque volume, en telle sorte qu’on ne peut juger ni du mérite , ni de
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la rareté d'aucun. Il est certain que les trois quarts de ces volumes ne sont pas deCazin. Mais la similitude de papier, de format , de vignettes et de reliure , fait admettre dans cette collection ce qui est l’œuvre d’autres libraires ou imprimeurs.
Généralement les volumes les plus recherchés sont ceux qui portent le nom de H. Gazin; mais ils sont en trop petit nombre pour que beaucoup d’autres ne soient également de notre bibliopole. Il faut s’attacher de préférence aux éditions qui portent les millésimes 1777 à 1782, qu’ellessoient de Londres, de Genève ou d’autres villes. — Il serait d’un bon bibliophile rémois de chercher à distinguer et à réunir tout ce qui est véritablement l’œuvre de Gazin.
Il y a du reste un travail à faire sur ce célèbre libraire , et ce que nous en disons ici ne peut servir que de préambule.
CERVUS REMENSIS.
Acompter du xie siècle, on trouve fréquemment sur les sceaux des officiers de l’archevêque un cerf avec cette légende : Cervusremensis.
Il y a évidemment ici double sens, (cervusetservus : cerf et serf ).Gevvais , ancien évêque du Mans , que Henri Ier fit arriver au siège archiépiscopal de Reims, et qui dota notre ville du droit de sacrer les rois de France; Gervais, à qui l’on doit la fondation de l’église et de l’abbaye de Saint-Denis , et les commencements de la basilique de Saint-Nicaise qu’acheva Libergier ; Gervais, dis-je, était grand amateur de la chasse. Le souvenir des forêts du Mans, qu’il avait si souvent parcourues, le suivit jusques dans le pays peu boisé des campagnes de
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Reims. Pour se rappeler sa patrie et les plaisirs de sa jeunesse, il fit placer dans la cour du palais archiépiscopal un énorme cerf d’airain avec cette inscription :
T)um Cenomauorum saltus lustrare solebal (3) Gervasius, cervos lune suffieienter habebat. IJunc,memor ut palriœsit semper,condiditære.
Gervais, dit Bidet , avait le goût si décidé pour le cerf, qu’il le mit dans ses armes particulières. Son sceau qui se trouve en entier cà la charte de fondation de Saint -Denis, représente d’un côté l’image de la Vierge en buste, avec cette légende :
Ego Gervasius episcopus ; et au revers, un cerf avec ces mots : Cervus remensis. « C’est sans doute [ajoute Bidet] ce qui a engagé depuis les archevêques de Reims à prendre
(1) Quand Gervais parcourait les forêts du Mans, il trouvait de nombreux cerfs. Il a fait poser celui-ci , afin de se rappeler sans cesse le souvenir de son pays. — Gervais mourut vers
C ER VUS REMENSJS. G3
une tète de cerf pour le scel de leur officialité. » Bidet se trompe en parlant des armes de Gervais : on sait assez qu’au xie siècle l’art héraldique n’existait pas. Le sceau n était point un écu. Ce qui a sans doute égaré Bidet, ce sont les armoiries dont Marlot, dans son texte français, a cru devoir blasonner la vie de chaque archevêque. Ces armoiries, en tant qu’elles sont antérieures au xne siècle, sont de pure fantaisie:
et Gervais avait un sceau, mais non point un écu.
Dallier, auteur d’une histoire manuscrite de la ville de Reims , nous donne sur ce cerf cette intéressante notion : « Gervais, dit-il, leMécenas de son temps , rétablit les écoles de Reims, et en donna la conduite à Bruno, natif de Cologne. Cet archevêque fit faire le cerf que nous avons vu sur la porte du palais archiépiscopal. Avant que larche vêque
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Léonore d’Etampes l’eût fait élever sur cette porte qu’il avait fait bâtir, il était dans la première cour sur un pied-d’estal. Au sacre des rois, on le transférait dans le parvis, et on l’emplissait de vin qui coulait à leur entrée. Charles-Maurice Le Tellier, aïant fait abattre cette porte lors delà construction de son palais, ce cerf fut vendu à son profit. »
Ce qu’il y a de plus singulier, c’est que ce cerf, qui à l’époque du sacre recevait une destination si populaire, servait en temps ordinaire d’ignominieux échafaud sur lequel étaient exposés les condamnés par la justice archiépiscopale. Dans une transaction du 15 Décembre 1344, entre les échevins et l’archevêque , on lit : « Du débat meu et pendant en parlement en cas de nouvelleté , entre l’archevesque Guillaume, dernièrement trespassé, d’une part , et lesdits eschevins d’autre; sur ce cme li ofliciers de la court de leglise
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avaient eondempné Goumin-le-Cavot , estre mis en l’eschielle ; par leur sentence , Raoulin la Cheminière avoient eondempné estre mis sur le cerf en la court de l’église , et Jamoinet avoient délivré par leur sentence. Pour ce que aucunes fausses mesures leur avoient imposé, au préjudice desdits eschevins et de leurs jugements ; auxquels le jugement et la cognoissance desdits Goumin, Raoulin et Jehan Jamoinet, bourgeois dudit eschevinage des cas à eulx imposés dévoient appartenir :
accordé est entre les parties, etc. »
On sait que le pignon de là croisée méridionale de la cathédrale , réédifié vers la fin du xve siècle, est couronné d’un sagittaire qui bande son arc et va décocher une flèche sur un certain point de la cour de l’archevêché : c était dans cette direction qu’était posé sur son piédestal le cerf de bronze de l’archevêque
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Gervais. L'idée du sculpteur du sagittaire était toute démocratique :
on peut apprécier quelle était la liberté dépensée et d’exécution dont jouissaient les artistes au moyenâge, parles nombreuses épigrammes contre les rois, les grands, les princes de l’Eglise que fournissent les sculptures qui décorent l’extérieur de la cathédrale. Aujourd’hui nous parlons beaucoup de liberté de la presse et d’indépendance des artistes : ce qui, bien entendu, ne signifie rien autre chose, sinon le danger qu’il y a , pour l’homme de lettres et l’artiste, d’exprimer leur pensée. Chez nos aïeux, on ne par?
lait point de liberté de penser : ce mot n’était pas dans la loi; c’était un droit commun contre lequel il n’y avait ni répression ni prescription. ~ Nos aïeux étaient des ignorants, des serfs, des barbares , — qui n’entendaient rien aux vraies libertés. -Ce-
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la est parfaitement vrai, au point de vue du gouvernement représentatif.
— On comprend que le cerf de Gervais, qui avait la double destination de jeter tour à tour au peuple les fatales angoisses de l’infamie et les folies gaietés de l’ivresse , était un monument notable dans l’esprit des Rémois. On retrouvait naguère , à ce sujet, une dernière trace des impressions populaires dans le nom de trois de nos rues. Nous avions la rue du Petit-Cerf la rue du Grand- Cerf } la rue Corne-de-Cerf , dont certainement l’idée première touchait à celle du cerf de l’archevêché.
La commission créée pour la ré vision des noms de rues a fait, Tannée dernière, main basse sur tous ces souvenirs serviles; on n’a pas daigné en conserver l’ombre. La raison , qui la dira ? je ne sais. Aujourd’hui, il ne reste du cerf de l’archevêque Gervais, que les sceaux quelque peu
G 8 REMENSIANA.
frustes des anciennes archives du chapitre, et un cachet duxvine siècle placé sous le vitrail d’une des montres du musée , lequel cachet provient du dernier bailli de M. de Talleyrand, et représente le cerf sur ses pieds , avec cette légende :
Cervus remensis.
Anquetil s’est mépris, en disant , dans son Histoire de Reims , que ce fut Gervais qui plaça ce cerf sur la façade de la porte du palais. Gervais, nous le répétons , lavait fait dresser sur un socle au milieu de la cour. C’est Léonore d’Etampes qui, en 1641 , le fit élever au-dessus de la porte où on le vit jusqu’en 1687.
A cette dernière époque, l’archevêque Charles-Maurice Le Tellier , ayant renouvelé les bâtiments de l’archevêché et changé la forme de la porte du palais, ordonna la suppression du cerf, qui fut vendu à son profit.
J. ROGIER
J. ROGIER
Les mémoires de Jean Rogier forment un des meilleurs recueils que nous ayons pour l’histoire de Reims :
on n’y trouve rien qui ne soit établi sur les Chartres et les actes publics. L’auteur , qui était d’une famille distinguée dans Reims , écrit en citoyen zélé pour l’intérêt et la gloire de sa patrie , d’un style simple et sans art, mais sensé et judicieux. Il avait été appelé aux fonctions publiques et avoit rempli la charge de prévôt de lechevinage depuis 1605 jusques en 1636. La nécessité des affaires l’ayant obligé de recourir aux Chartres de THotelde-Ville et de l’échevinage , il les mit dans un meilleur ordre et fit un choix des plus curieuses, qu’il a inséré dans son recueil. M.Du Gange, qui l’avoit parcouru , le cite avec
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éloge dans plusieurs endroits de son Glossaire latin. L'ouvrage est divisé en onze chapitres. Jean Rogier a eu l’art, en mettant chaque chose à sa place, d’en faire une histoire suivie.
Le premier traite de la juridiction de l’échevinage de Reims et des contestations survenues entre les archevêques et les habitants à ce sujet.
Le deuxième, de l’origine des servitudes sur les héritages situés dans la juridiction de l’archevêque de Reims, et de la répartition des frais qui se font par la ville aux sacres des rois.
Le troisième, de l’établissement de la foire de Pasques ou de la Couture.
Dans le quatrième, on examine succinctement la fondation de l’université de Reims par le cardinal Charles de Lorraine.
Le cinquième est un recueil de
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lettres patentes des rois, touchant l'aide qu’ils demandaient anciennement au peuple, et des privilèges des habitants qu’ils confirmaient à mesure qu’ils avaient besoin de leurs secours.
Le sixième renferme des recherches sur l’étendue de la ville de Reims , quand on l’enferma de murailles, et en quel temps elle prit la forme quelle a présentement.
Le septième , du gouvernement de la ville de Reims depuis le xn« siècle.
Le huitième contient des particularités très-curieuses sur ce qui se passa à Reims et aux environs, lorsque les Anglais y mirent le siège, pendant la prison duroy Jean.
Le neuvième comprend ce qui s’est passé à Reims sous les rois Charles YI et Charles VII.
Le dixième est une continuation du même sujet sous Louis XI. On y
voit les troubles excités par les vexations de RaulinCochinart, maîtred’hôtel du roy et commissaire pour les nouvelles fortifications de la ville.
Le onzième contient plusieurs faits particuliers qui n’avaient pu avoir leur place dans les chapitres précédents.
On trouvait ces mémoires manuscrits dans les cabinets des curieux de Reims, entre autres chez M. Jacques Rogier, petit-fils de l’auteur; M. Lacourt , chanoine de Notre- Dame; M. DeChambly, M. De la Barre, etc. , etc. , avec un ample supplément.
Nota. Cette analyse se trouve d’une main du xvne siècle , parmi les pièces justificatives Histoire de Reims , par M. Anquetil, qui sont déposées à la bibliothèque de l’abbaye de Saint-Denis de cette ville.
La bibliothèque publique en con-
NEZ D’ARGENT
îl est question de ce personnage dans les mémoires et les pamphlets du xvie siècle : son véritable nom était Pierre Craon. Il était professeur d’humanités en l’université de Reims, ce qui ne l’empêchait point d’être ribleur, batailleur , haut la main, disant le mot et fort ami de la dive bouteille. Il était, dès ses premiers débuts, en la ville, cité et université de Reims, fort suspect aux bons et loyaux catholiques. — Dans une échauffourée huguenote, où l’avait poussé son zèle pour la nouveauté , il reçut une estocade en plein visage , qui lui endommagea notablement le nez. Ambroise Paré , l’ami de Théodore de
Bèze, le visita et lui interdit l’usage du vin, jusqu'à complète guérison :
Craon supportait impatiemment la privation du jus rablésien , si bien qu’un jour prenant à part le docteur, il lui lacha une bordée de gros mots , vu sa tardive guérison. — « C’est ta faute, dit Paré, tu bois trop; le vin t’est contraire. — Eh quoi, pas de vin ? — Non vraiment. — Eh bien donc , pas de vin , pas de nez! — Disant ces mots, notre homme arrachelappareil et le nez avec.
Ah! dit froidement Paré , tu t’arraches le nez, mais c’est en dépit du visage. » De là proverbe. — Craon devint en effet , horrible , et sa blessure cicatrisée , force lui fut de prendre uu nez d’argent : mais du moins put -il retourner à son péché mignon.
Jehan Pussot, le chroniqueur de la ligue rémoise, raconte une particularité précieuse pour la biographie
NEZ D’ARGENT
de Pierre Craon. Parlant des néologismes et changements d’orthographe qui s’introduisaient de son temps dans la langue française, il ajoute :
*<En ce temps estoit au collège des Bons Enfants un signalé régent, fort renommé en science , et excédant en bruict pardessus tous les autres , . . . lequel ne se nommoit autrement vulgairement que Monsieur N ez-d’ Argent, d’autant qu’il avoit eu le nez coupé et en avoit un d’argent : lequel inventa et augmenta beaucoup ces nouvelles façons de parler, ce qui le faisoit grandement renommer. Mais étant recherché de près, fut trouvé qu’il gastoit grand nombre de jeunesse et d’autres gens par instruction et doctrine mélangée de Luther et de Calvin , en sorte qu’il fut expulsé de cette ville, tant judiciairement que autrement : tellement qu’il fut conduit à Paris, où bientôt après fut brusléen place pu-
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blique. Et sur l’exécution de tels personnages, estoit une chanson courante composée sur les chants de leur pseaume Domine Dominas nosler, où estoient ces mots : « Qu’ils estoient jetés à la voirie avec le nez d’argent . »
Lacourt , qui avait lu ce passage de Pussot , écrit en marge du manuscrit : « Ce régent s ’appeloit Jean Craon , dit le Champenois, surnommé Nez-d’Argent. 11 fut pendu aux halles de Paris, au mois de Décembre 1561, — puis brûlé avec d’autres hérétiques. »> — Jean Lefèvre , dans son Histoire des troubles de France , tom. i , pag. 1 40 , dit aussi quelques mots de monsieur le régent Nez-d’Argent.
LETTRE COCHONNE
Mesdemoiselles ,
Puisque ma destinée m’a condamné à être mangé, je vous avoue que j’aime mieux l’être de vous que tout autre. Il est vray que j’espérois recevoir cet honneur à Fleury où le bruit a couru que vous viendriez diner en allant à la Malmaison ; ce bruit avoit mis une terrible alarme dans la basse-court : certains gras poulets en prirent l’épouvante, jugeant bien que l’affaire les regardoit , et qu’ils pourroient bien y laisser de leurs plumes ; l’alarme monta jusqu’au colombier, et quelques pigeonneaux cr oioient déj à ê tr e cuits. Pour mes frères et moy, nous prîmes une généreuse résolution d’attendre courageusement ce qu’il
plairoit à la fortune ordonner de nous , et de vivre vie de cochon , courte et bonne ; en effet , nous ne faisions que nous réjouir, nous allions promener au bois de Saint- Maur , et maman Mignonne nous avoit promis de nous conduire jusqu’à Montchenau, rendre nos civilités à une admirable nymphe qui y vient quelquefois; on nous a raconté qu’un peu avant que nous vinssions au monde, cette bellefille avoit joué une comédie ( Horace ) ; je ne sais pas trop bien ce que c’est ; nous autres cochons , nous ne sommes pas grands comédiens. Tant y a qu’elle y avoit fait des merveilles, et, malgré tout cela , un perfide , un scélérat la tua d’un grand coup d’épée , dont pourtant elle ne mourut pas. Mais, ouïe portrait que l’on m’a fait de cette nymphe est faux , ou ce pourroit bien être cette jeune demoiselle que je vois, qui a les che-
LETTRE COCHONNE. 79 veux bruns , les yeux admirablement beaux et le menton fourchu ; vraiment , j’ay bien de la joye de lavoir vue avant que de mourir ; mais, bon Dieu ! qui est cette autre grande personne si bien faite, qui a le teint si blanc , les yeux si doux , la bouche si vermeille, le ris si agréable et je ne sais quoy sous le menton qui se pousse en avant ; par saint Antoine , notre patron , ce morceau-là vaut encore mieux quun cochon de lait. Voilà encore trois jeunes nymphes qui en valent bien trois autres pour le moins. Or bien, mesdemoiselles , c’est assez harangué.Les cochons deFleury n’ont pas accoutumé de parler beaucoup, et il ne me souvient pas d’en avoir tant dit de ma vie. Avant que de finir, j ’ay p our t an t un avis à vou s d on ner : c’est que vous pouvez manger de mon grouïn en assurance , car, foy de cochon de bien et qui jamais ne
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mentit, je l’ay toujours tenu proprement , et il ne s'est point gasté dans les affaires du monde; vous entendez bien ce que cela veut dire , et que c’est tout autre chose que les fleurs de jasmin queM. vous envoie.
Adieu, mesdemoiselles , jusques à demain que, bien cuit et bien rissolé , je prendray la hardiesse de me présenter devant vous en personne, sur le midy ou environ.
La lettre qui précède est tirée des œuvres inédites du chanoine Maucroix. Lié d’amitié avec mesdemoiselles De La Framboisière , petitesfilles du célèbre médecin de ce nom, et avec ce que Reims comptait , à cette époque, de jeunes et spirituelles femmes , Maucroix entretenait avec toutes une petite et délicieuse
correspondance dont nous avons sauvé quelques fragments. La lettre qui précède, il est à peu près inutile de le dire ici , accompagnait l’envoi d’un cochon de lait que Maucroix destinait à la table de ces dames, alors à Cormontreuil.
Quant à Maucroix, nous ne dirons rien ici de la vie d’un homme qui compte parmi ses biographes Tallemant des Réaux , l’abbé d’Olivet , MM. Walckenaer et de Monmerqué.
Nous nous ferions scrupule, comme nous l’avons dit ailleurs, de toucher à cette vie romanesque et dissipée qu’a si gaillardement esquissée l’auteur des Historiettes , et dont l’élégante et chaste plume de M. le baron Walckenaer a su pallier les écarts. Nous reproduirons seulement ici quelques lignes de M. de Monmerqué , au sujet des lettres et des poésies inédites de Maucroix , recueil précieux retrouvé par nous
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dans les vieux papiers que Mlle Havé tenait de feu son frère , et que nous avons acquis pour la bibliothèque. » Le principal intérêt des œuvres inédites du chanoine Maucroix s’attachera aux lettres de Maucroix et à ses poésies. Les lettres , écrites avec un grand charme de style , contiennent de précieux détails sur la société du dix-septième siècle .
et des allusions littéraires qui leur donnent encore plus de prix. Les poésies ont été déjà en partie réunies par notre honorable confrère , M. le baron Walckenaer, d’aprèsun recueil manuscrit delà bibliothèque royale. Le manuscrit de Reims est beaucoup plus complet et plus exact.
Il offre, pour les pièces connues, de très-bonnes variantes , et il en contient beaucoup d’inédites. Ces poésies ne seraient pas toutes susceptibles d etre publiées : le chanoine parait s etre souvent oublié. Dans
ces moments , il laissait aller son imagination et sa plume avec une liberté, auprès de laquelle la naïve crudité de Tallemant des Réaux serait de la retenue. Maucroix se montre fréquemment l’imitateur et l’émule de Marigny, deBlot, et de tous ceschansonnierslicencieux dont les couplets salissent les recueils manuscrits des pièces satyriques. On regarderait ces productions de Maucroix comme des emportements de sajeunesse, si, dansquelques-unes,il ne gémissait pas sur la triste caducité qu’amènent les années. En écartant ces élans d’une muse en délire, il restera de Maucroix des poésies spirituelles, pleines de sensibilité , d’harmonie et de grâce , des vers d’un naturel exquis , des épi grammes finement aiguisées de malice...
Ami de La Fontaine , leurs génies ontentreeuxun air de parenté. Leurs goûts, leurs manières , nous dirons
même leur style , tout les rapprochait : c’était une véritable fraternité. » ( Historiettes de Tallemant des Réaux, édition Delloye , 1840, tom. x, pag. 270.)
JUVEMLIA.
Nous nous proposons de faire, au profit du Remensiana , quelques emprunts aux œuvres posthumes de Maucroix. Nous donnons aux bluettes qui suivent le titre de Juvenilia, tout en avertissant le lecteur que ce titre serait, à bien plus forte raison, celui qui conviendrait aux pièces que nous laissons en porte-feuilles, lesquelles , suivant l’expression de M. de Monmerqué , ne sont pas de nature à subir l’impression.
Sur Reims.
Que Be:ms est un triste séjour'
Tout l’hiver le soleil à peine
JUVENILI A
S’y montre une fois la semaine,
La nuit y dure tout le jour !
Tout l’été , l’objet que j’adore Pour les champs quitte la cité...
Tout bien pesé , Reims est encore Plus plaisant l’hiver que l’été.
A Mlle de Beau] eu , déguisée en avocat .
Aux plus célèbres avocats ,
Dont le barreau fait tant de cas Ce bel avocat fait la nique:
Que ces yeux ont un vif éclat !
Si vous vouliez, bel avocat.
Vous auriez bien de la pratique!
A l’abbé N.
Dans tes impertinents discours On ne peut rien trouver qui plaise, Et l’on s’escrie: Heureux les sourds !
Quand on te voit monter en chaire.
Jeunes et Vieilles.
Chaque chose vient à son tour ,
Les temps n’ont point de ressemblance, Les jeunes femmes font l’amour Et les vieilles font pénitence.
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A Mlle Fournier.
Aimable et gentille Fournier,
Mon cœur est votre prisonnier;
Mais comme il est un peu volage Et qu’il aime à courir les champs, Gardez-le bien quinze ou vingt ans Pour l’apprendre à devenir sage 1
A Mlle Serment . fille d'esprit.
May 168 5.
Cloris, je vous le dis toujours.
Ces faiseurs de pièces tragiques Ces chantres de gens héroïques Ne chantent pas bien les amours.
De beaux mots leurs œuvres sont pleines Ils sont sages comme Calons.
Ils sont diserts pour les Hélênes Et muets pour les Jeannetons,
Tout ce qu’on nomme bagatelle Déplaît à ces rares esprits :
On diroit qu’ils sont en querelle Avec les grâces et les ris.
Pour moy , qui hais la muse austère .
Et la gravité de ses tons,
Je vous ai choisy, ma bergère,
Pour le sujet de mes chansons.
JUVENILIA
Au doux murmure des fontaines,
Je mesleray des airs si doux ,
Que les dieux des prés et des plaines Deviendront amoureux de vous.
Mais gardez bien d’être infidelle A voire fidelle berger.
Car ma Cloris,pour eslre belle Il n’est pas permis de changer.
Epitaphe.
Criton est mort, c’est grand dornage Qu’il n’ait plustôt troussé bagage 1 Il amassa jusques au bout,
11 mourut riche, et puis ... c’est tout.
De Mlle de S. B.
Pour vous bien parler de Javotte ,
A mon gré, ce n’est qu’une sotte ;
Ce n’est ni figue, ni raisin ;
Elle est trop douce, elle est trop rude. Son cœur, est toujours incertain :
Elle en fait trop pour une prude Et trop peu pour une câlin
De Margot.
Pourquoy faire tant de trophée De la conquête de Margot ?
Vous n’estes pas le premier sot Dont une sotte s’est coiffée.
Pauvre Fille.
La belle qui cause nos pleurs Est morte des pasles couleurs Au plus bel âge de sa vie.
Pauvre fille, que je vous plains.
De mourir d’une maladie Dont il est tant de médecins!
A Cas sandre.
Au cher Cassandre, noslre intime, Esprit affolé de la rime.
Antipode du cabaret ,
Ennemy du blanc etclaret, Ennemy de la douce vie,
Mais amy de philosophie El l’un de ses plus forts piliers,
El visiteur des atteliers.
Beau Cassandre, noslre intime,
De nouveau j’ay reçu ta rime, Escrite, ainsique je le crois,
Le vingt-deuxième de ce mois;
Au soir elle me fut rendue,
Et tout sur le champ l’ayant leue J’en trouvay les vers si plaisants, Que j’en fis part en même tems A dame de très-haut mérite Et de piété non petite,
Qui laissa pour voir ton escrit
JUVEN.1LI A
Son chapelet à demy dit.
Sur cd point ne sois incrédule Cecy soit dit par préambule ; Maintenant, pour venir au fait, Saches que je suis satisfait ,
Mon très aimé monsieur Cassandre Du soin que tu daignes prendre De m’escrire ordinairement Quel est ton divertissement.
Or, amy, puisque tes délices Sont à voir bastir édifices.
Que puisse Paris tout entier Devenir un grand attelier!
Puisse-t-on ne voir par les rues Que promener angins et grues.
Qu’il se fesse en chaque quartier, Un profond étang de mortier Et que !e mort soit jugé digne Qui ne bastiten droite ligne.
En échange de les nouvelles Qui ne sont que des bagatelles.
Je t’envoie par rareté Des nouvelles de piété,
Sujet digne d’un plus haut stile.
On voit à nud dans cette ville Le corps entier de saint Remy Qui de Dieu fut si bon amy !
Chacun le voit, chacun l’admire
D’aise à l'entour chacun respire Et n’est fi méchant, à le vuir Qui ne sente un peu s’emouvoir.
Moy-rnême, par nia conscience.
J’en suis meilleur lorsque j’y pense.
On voit encor ses bras nerveux,
Il a jambes, leste, cheveux;
Il ne lui faultj par sainte Barbe !
Pas un petit poil de sa barbe,
Quoyque maint siècle soit passé Depuis l’an qu’il est trépassé.
Ce fut < et illustre saiut mesme Qui jadis donna le baplesme À Clovis le méchant païen Qui depuis fut si bon chrétien.
Sa tombe est encor révérée Et de miracles honorée Mais de miracles avérez!
C’est l’espoir des champs altérez :
Car, l’esté, quand point d’eau ne tombe , On s’en va prier sur sa tombe ,
Et l’eau céleste en mesme tems Descend à grands flots sur les champs.
Voilà dans Reims, où je demeure ,
Ce dont chacun parle à cette heure.
11 est vray que d’hier il court De paix d’Allemagne un bruit sourd.
De qui l’agréable nouvelle
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Tient bien nos bourgeois en cervelle.
Nous sauronsbientôt ce que c’est :
Cependant je suis ton valet.
Cette dernière pièce et la première se trouvent dans le recueil publié par M. Walckenaer , mais avec quelques variantes. Cassandre , traducteur très-estimable du traité d’Aristote sur la réthorique , était ami de Boileau : il savait bien le grec et le latin , et faisait des vers français agréables ; mais son extrême misanthropie le fit vivre malheureux et mourir dans l’indigence, en 1695.
Nous n’avons pas besoin de répéter que l’enceinte de la ville romaine était fermée par quatre portes principales répondant aux quatre points cardinaux. — La porte de Trêves ,
dite, au moyen-âge, porte Charce ou de la Prison, et par corruption , de nos jours, porte dé Gérés; la porte Bazée , située à l’endroit où commence la rue du Barbâtre ; la porte de Vénus ou porte auxFérons, dont nous parlerons bientôt , et la porte de Mars. Cette circonscription de l’ancienne ville est nettement indiquée sur les plans de Collin et de Legendre; il suffit de s’y reporter.
— Il faut donc reconnaître , avant tout, qu’une autre porte romaine , située comme l’est aujourd’hui la porte Dieu- Lumière, eût été lout-àfait sans objet. Tout le monde sait que , chez les Romains, les arcs de triomphe s’édifiaient sur les grandes voies , à l’entrée des villes : ainsi Parc de Mars , ainsi l’arc dit porte Bazée, situé sur la voie Césarée, via Cœsarea , qui tirait de la porte en question à la Pompellc , de là audessus de Sillery , à deux lieues de
la ville , auquel lieu elle se divisait en deux embranchements, dont l’un conduisait à Châlons , Arcy-sur- Aube et Troyes ; l’autre , à main droite, passant à Prosnes , à quatre lieues de la ville , conduisait directement à Metz ; c’est la voie qui (si nous adoptons la commune opinion qui fait de la Porte-Lumière une porte romaine), sortant de la porte triomphale , dite porte Bazée , eût rencontré , à quelques pas seulement, une autre porte triomphale, ce qui eût été sans exemple dans notre pays. Le testament de saint Remy, que nous citons souventdans nos recherches, parce qu’il est , en effet , l’un des plus anciens monuments écrits de notre histoire, indique la voie Gésarée d’une manière décisive. Il y place, au dehors de la ville, la petite église de Saint-Maurice, qu’on sait exister encore dans le quartier du Barbâtre: Titulosanc -
ti Mauritii, in viâ Cœscireâ, solulos duos dedi. Cette désignation indique suffisamment que, du temps de saint Remy, la rue Barbâtre ou des Barbares , sur laquelle est aujourd’hui cette même église de Saint- Maurice, n’existait pas. On n’en voit l’indication qu’environ cinq cents ans après lui , et des titres de nos archives établissent qu’il n’y a guère plus de cinq à six cents ans que la ville s’est étendue au-delà de la porte Bazée; c’est encore ce qui se prouve surabondamment parFlodoard, qui parle de la voie Césarée comme la seule qui conduisit de la Porte Bazée aux champs, à la Pompelle , où furent, comme on sait, immolés les premiers martyrs de la foi chrétienne : 111% autem cum magna jiduciâ producti sunt extra civitatem in viâ quœ appellatur Cœsareâ , in locum qui Buxitus (la Pompelle) dicitur.
Nous nous sommes étendus sur ces premières remarques afin d établir d’une manière irrévocable qu’au temps des Romains une porte quelconque , sur remplacement de la porte Dieu-Lumière, eût été tout-àfait sans objet , puisque la distance qui la sépare de la porte Bazée n’était pas encore bâtie. — Voyons maintenant à donner la véritable étymologie du nom que conserve aujourd’hui la porte dont nous nous occupons. Beaucoup de personnes même, enrejetantl’origineromaine, ne font pas doute qu’elle ne soit ainsi nommée en raison de sa position au soleil levant. On ne s’embarrasse pas de la question de savoir comment , au moyen-âge et sous l’empire de la loi chrétienne , on a pu donner un nom païen à une porte qui a vu courir à la mort les premiers martyrs de la foi : elle est située au soleil levant ; il est évident
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qu’on l’a, par cette raison, nommée porte Dieu-Lumière, ou porte d’Apollon. Cette opinion est constante depuis longtemps déjà. Legendre , dans sa description de la place Louis XV , proposait de substituer à la vieille porte un arc de triomphe en l’honneur d’Apollon. — « La porte » à construire, dit-il dans sa préface, » sur les fondements de celle Dieu- » Lumière, conservera le nomqu’elle » a pris de sa position au soleil le- » vaut de la ville. Un grand bas-re- » lief sera placé dans les tympans » de l’arcade et prolongé au der- » rière des entre-colonnements, dans » lequel on verra un Soleil levant » sur son char, précédé de l’Aurore » chassant la nuit , qui replie son » voile du côté opposé au Soleil...
» Deux statues , l’une d’Apollon et » l’autre de Minerve, dont elle sera » ornée au dehors , confirmeront le » sens allégorique du bas -relief, » etc. »
Tout cela devait paraître fort beau à lepoque de Legendre, qui, de concert avec deux très-honnêtes gens , M. de Pouilly et l’abbé Godinot , avait juré de paganiser Reims. Mais, pour être païenne, l’idée de Legendre, quant à cette porte , n’en était pas moins absurde et contraire à l’histoire comme à l’étymologie.
Bidet , l’un des historiens de la ville de Reims, dont les manuscrits n’ont pas vu le jour, nous met sur la voie de la vérité : « Hors de la porte Dieu-Lumière, dit-il , existait autrefois le prieuré de Saint-Bernard , détruit (ainsi que la chapelle de Saint-Marc-à-Cachot , qui était au-delà de la porte de Cérès) par ordre deRaulinCochinart, capitaine de Reims sous Louis XI , l’an 1474 , lequel était un hôpital sous le titre de Dei-merito, pour loger les pèlerins qui arrivaient après les portes de la ville fermées. Il fut ensuite
érigé en un prieuré de l’ordre de Saint-Bernard, et transféré,en 1 509, dans la ville, par le prieur du Mont- You, de qui il dépendait. »
Je ne me permettrai qu’une légère correction au texte de Bidet. Au lieu de Dei-merilo , je crois que , dans l’origine, on a dit Deo-merito , puis ensuite Di-merito. M. Varin, dans les notes qui accompagnent le texte des Archives communales de la ville de Reims, ouvrage en ce moment publié , va plus loin : il dit qu’au lieu de Deo-merito, il faut dire Deo-medico. Cet hôpital devait être destiné aux malades étrangers, peut-être même aux lépreux : il fut donc dédié au [Dieu-médecin , mot qui, au moyen-âge, se traduisait par Dieu-li-mire (mire, médecin, chirurgien , du grec Cette
opinion est ingénieuse , mais estelle suffisamment établie P^Les titres du xnie siècle ne portent-ils pas tous
Deo-mërito? Puis est -il bien certain que cet hôpital fut une infirmerie pour les malades ? N etait-ce pas plutôt tout simplement, comme le dit Bidet, un lieu de refuge pour les pèlerins attardés et les pauvres du dehors ? Quoi qu'il en soit de Di-merito ou Di-medico , il est certain que le mot Di-Limire , et depuis Dieu-Lumière , est une corruption du nom donné à un hôpital auquel a succédé le prieuré Saint-Bernard. Au surplus , quand Louis XI soi* lit de Reims après son sacre, pour aller à Saint-Marcoul-de-Corbeny , il est expressément dit dans son histoire qu’il sortit de notre ville par la porte Di-merito. Ainsi, la dénomination de porte Dieu -Lumière est de date fort récente. — M. Povillon qui , dans l'un de ses manuscrits , nous a conservé une petite vue de ce qu’était cette porte en 1370 , regarde comme absolument insoute-
nable l'opinion que nous émettons.
Il est vrai qu'il ne cherche pas à la combattre , et qu’il avoue que c’est aussi celle de Marlot. — Nous persisterons à la croire fondée.
Les fortifications qui défendaient la porte Di-limire étaient puissantes et compliquées , à en juger par le plan de Collin. C’est par cette porte que le roi Charles VII , guidé par Jeanne-la-Pucelle , vint se faire sacrer. « Je laisse, dit Marlot , certaines autres particularités pour dire que les clefs des portes furent présentées au roi par les plus notables de la ville, et que bon nombre d’habitants s’acheminèrent jusqu’à Sept- Saulx , en bel équipage , pour tesmoigner de leurs services , le reste estant aux portes et impatient de voir leur prince légitime dans le majestueux éclat de ses ancêtres.
L’entrée fut magnifique pour la saison, illustrée d’un grand nombre de
seigneurs de marque , Charles paraissant dans la splendeur de sa cour, comme un beau soleil après l’orage. Mais , entre les principaux ornements de cette entrée triomphale, la Pucelle Jehanneestoit contemplée de tout le monde avec admiration, et comblée de bénédictions populaires. Elletenoit un guidon en sa main, où la Vierge estoit représentée , à qui lange annonçoit le mystère de notre salut. » — C’est ce noble sujet qu’un jeune peintre de nos amis, M. Durupt, que les arts viennent de perdre si inopinément, avait choisi, dans son enthousiasme, pour la noble pucelle. Il était venu, il y a quelques années, à Reims, nous demander des renseignements, une vue, un plan de la porte Di-limire au quinzième siècle , afin de reproduire avec toute son exactitude historique la scène que nous avons exprimée. Ce tableau , qui lui avait
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été commandé parle gouvernement, eût probablement fait l’ornement de notre musée rémois. La mort a surpris l’auteur dans un travail qui devait honorer son nom et la ville du sacre.
Démolie pendant les guerres de religion, la porte dite Dieu-Lumière fut reconstruite sous Louis XIII en 1520, selon une inscription qu’on lisait au-dessus de l’arcade du côté de la ville, placée entre les armes de France et celles de la ville. Les fortifications qui défendaient les abords de cette porte furent détruites et les fossés comblés en 1785 , et la porte elle-même , que la plupart de mes lecteurs ont vue , disparut en 1818, pour faire place à la grille qui ferme actuellement la ville de ce côté.
CRA Y ÈRES
GRAYÈRES.
La route qui conduit de Reims à Châlons, défonça en 1789, un peu au-dessus de la porte ; cet accident, par suite duquel le chemin en cet endroit se trouva abaissé de six pieds, fut occasionné par les crayères et souterrains profonds qui sont creusés , de temps immémorial , dans cette partie du pays. Ces crayères , lors de la persécution des chrétiens, ont servi de refuge aux premiers fidèles qui y célébraient en secret les cérémonies de leur culte. C’est aussi là qu’au xvie siècle les premiers protestants se retiraient à Y insu des catholiques et vaquaient aux exercices de leur nouvelle religion.1 — Aujourd’hui, ces excavations extraordinaires sont encore une des curiosités du pays, que les étrangers
bien guidés ne manquent pas d aller visiter. Elles sont creusées en forme de pain de sucre , à cent pieds de profondeur, et la craie que l’on en extrait encore sert aux constructions.
On sait que l’ex-capucin Chabot, fils d’un cuisinier de Rhodez , l’un des plus furieux démagogues de la convention, visait à la singularité par une malpropreté que ses collègues mêmes tournaient en ridicule , en raison de son ancienne profession. « Il avait conservé dans le monde (dit r amiral Dupetit-Thouars , son biographe) la malpropreté qu’on a reprochée à son ordre ; avec une tête crasseuse, il avait le cou et la poitrine découverts, une jacquette , au lieu d’ha-
MUSCADINS. ÎÜâ
bit, les jambes nues et un pantalon d’une étoffe grossière : et c’est en cet état qu’il se présentait à l'assemblée et en public. Ce fut lui qui imagina de donner aux jeunes gens mis proprement la dénomination de Muscadins , et qui proposa de chasser de la république tous ceux qui n’avaient pas les mains calleuses,pour distribuer leurs propriétés aux Sans-Culottes »
Les Jacobins au petit-pied, qui s’étaient imposés à Reims, sous le titre de Société populaire , section des droits de l’homme, de la fraternité, de la Montagne, etc., et qui ne demandaient pas mieux que de rivaliser de ridicule et d’atrocité avec les frères et amis de Paris , ne tardèrent point à mettre en circulation le mot du capucin Chabot et à vouer à la sainte guillotine tout ce qui portait cravate et linge blanc. — L’esprit public à Reims n’était pas
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à la hauteur des grands principes, — aussi les dandys de lepoque en furent-ils quittes pour la peur. C’est la section des droits de l’homme, tenant ses séances en la ci-devant église de Saint-Maurice , qui se fit Thonneur de la dénonciation de jeunes républicains , dont quelques-uns de famille , s’étaient donné les tons de danser en costume prohibé , à savoir : en cadenettes , oreilles de chien, culotte safran, bas chinés et escarpins. Cette démonstration, aristocratique au premier chef, avait pour théâtre le local des ci-devant Augustins , quartier du Barbâtre. Le citoyen Armonville- Bonnet-Rouge, cet illustre tisseur, plus tard membre de la Convention et que ses collègues appelaient le chien de la Montagne , fut chargé d’aller informer contre eux. Voici quelques pièces de la procédure, avec la scrupuleuse orthographe.
Liberté, égalité, la république ou la mort. t4 germinal.
Gouvernement révolutionnaire jusqua la paix.
Citoyen president,
Vous observe les citoyens conposant lassenblé sectionnaire des droits de lhomme, instruite qu'ils y avoit un rassemblement de 40 perssonne pour se divertir, croit que ce rassemblement nest pas permis nous linvitons a décider sur cet objet. Signé Ancelin secrétaire. Adam Guerlet president.
P. S. Nous avons envoyé 2 citoyens de notre assemblé pour constater le fait et ils ont raporté que le fait est constant que l’on nientre qu’avec cachet. Signé Armonville. Cheruy.
Libertés, égalités la république ou la mort.
Ce jourdhuit onze germinal l’an
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deux de la liberté et republique françoise six heur de relevet : étant assanblé dans l’anciene sacristie du cy-devant St. Morrise de la comune de Reims lieu ordinaire ou se tien ordinairement lassemblée sectionnaire des droits de l’homme sur la dénonciation faite a la semblée par ledit Jeambabtise Armonville , membre et sécretaire de la ditte assemblée que il i avoit dans moment un rasemblement d ’individûe des deux sexes dans les appartement des cy devant Augustin ,
Et a cette effet pour constater les faits il a été arretés qu’il seroit nommer deux membre de la ditte section de se transporter avec les nomées, Liénard, et Lina tous deux demeurant dans laditte comune de Reims d’assister les nomées Armonville et Gheruy touts deux ayant été nomées commissaire par le president de ladite section et les
veux de toute rassemblée de se transporter ensembles a la salle désignée sy dessus, ou étant arrivée a la porte dentré , a droite , dans la rue des Augustins vis a vis la cy devant eglise, les dits Liénart et Lina se sont présentée a la ditte porte qui était bien iluminé et ont demendée dentré pour prendre pars au divertissement mais ils en ont été reffusée par le nomée Lapiere Sallavie par ia ditte section , qui leurs a dit quils ne pouvôit les laisser entrer sans un cachée; Nous Armonville et Gheruy comisaire susnomée somme intervenu, et ont demandée a dit Lapiere pourquoy il falloit des cachet pour entrer et luy avons déclarez que nous étions comissaire nomée aleffet dexaminer la salle du rassemblement : et pour i parvenir il nous a donné à chacun de nous commissaire un cachet, qui est cy jointe au présent procet ver-
bal : étant dans la ditte salle du rassemblement, entrant a main droit, dans la ditte maison des Augustin qui etoit fort bien iluminé et des instrumens et des danses comencé et le nombre des individus nous a parû d’environs soixante personnes de différants sexe et quelques militaire, et d’après l’examaint fait du dit nombrement, nous comissaire sy dessus, avons remarqué le nommé Huguet Fresencourt et Forestier Adam , touts membre de la ditte section des droits de l'homme, savoire Huguet , étant actuellement trésorier, et lédit Forestier sécrétairs de la ditte section et le dit Lappiere , portier du dit rassemblement, étant réceveur des dits cachet dont plusieurs de ses cachet étoit dans sa poche; luy avons déclaret quil faloit qu’il nous suivi a la section pour faire sa déclaration au président de quel autoritez il étoit
proposé a la ditte porte d’entrer :
et étant montée a la tribune , il a déclarez , que le dit Huguet etoit vend chez luy Lapiere sur les midy cejourdhuit luy a apporter les dits cachet pour les aller distribuer au personne par luy indiqués, lesquelles cachets onts ettés reconûs etre l’empreinte du cachets delà montre du dit Huguet : detout quoy nous avonts fait et rédigée le présent procet verbal pour servir et valoire ainsique de raison pour être par nous depposés à la comune de la ditte ville , au conseil permanant pour par eux etre mis tel conclusion qu’il jugeroit nessessaire pour la prévarication à la loy . fait au dit Reims et avons signés : Cheruy , Armonv ille , — tou dux comicaire . »
Le conseil prévenu des dangers que court la patrie, avise aux mesures a prendre. Il écrit à Brutus- Bertrand :
« Il vient de nous etre donnez avis qu’il y a un rassemblement aux Augustins et que l’on soupçonne etre une réunion de Muscadins :
nous t’invitons a t’y transporter et de les engager a se diviser ; et demain tu fera ton rapport : si il est nécessaire que le citoyen Mal hanche aille avec toy tu te l’adjoindra.
Salut et fraternité. — Les Membres du Conseil permanent de la commune de Reims : le 11 Germinal an deuxième. Signé : Bte. COUTIER l’ainé. — BUT A.
Nantis de ces ordres, l’héroïque Bertrand et son adjoint Malhanche, marchent où la république les appelle. Voici leur rapport :
« Citoyen
» En vertu de l’ordre que vous m avez envoyez pour mes transportée aux ci devent Augustin alefét de voire ci la réunion, tel que Ion vous
la dit; été des musquadins, Je mis suis transportée moi pierre Bertrand et Jaque Mallange, notable, mon colecque, a dix heure du soire, nous avont trouver tous citoyens et citoyennes qui faisois la récete de la faittes d’hiers, nous les avont invitée à ce rétirer chacqu’en cheux paisiblement, cest ce quils on fait, sur le chams. Je demandes au citoyen La Rue principal et résidant dans la dit maison, de nous dire ci Ion à délivrés des cachéz pour antres : il a dit que, ce été vrai mes que quant a lui il net pas pecable de parielle horeur ; que cé les comissaire de la sections des droi de lhomme quils les on délivrai, et que qu’antil la çu il netois pascomtent,.
je lui et demandes ci la porte avez été fermé il ma dit que oui, mais quil a fait lévée la consine au citôt quilla çû : du plus nous on trouvé un chasseur qui est en grade avec deux
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galon sur la manche, qui été paisible avec les citoyens : je lai prieg de ce retirer a sa caserne respective, ce quil a fait au ci tôt que je lui et donée.
» Nousateston la veritéede la presant de clarations ; en foi de coix , nous avont signée : a Reims ce 1 1 Gérminal l’an deux de la république françois une et indivisible et inperissable : BERTRAND officier municipal et MALHANCHE.
» Nota les noms des comissaire de la sections des drois de l’hommes sont les citoyens Forestier, Adam et le citoyen Hugüet Fressancour. »
Les complots des Muscadins rémois ne paraissent pas avoir été très-redoutables pour le salut de la République. Cependant à la fête du 22 germinal an II, le poète Bizet entonna contre eux, sous les voûtes
du Temple delà Raison, et au grand chorus des frères et amis la chanson suivante :
A vou8, messieurs les Muscadins, Chevaliers d'importance, Petits bourgeois, petits faquins Tout pleins de suflisance, Venez entendre ma chanson, La fari-don-daine , la fari-don-dou , Vous en serez tous réjouis, Biribi ,
A la façon de Barbari ,
Mon ami.
Que j’aime à vous voir voltiger Autour des Sans-Culottes, Et d’un sourire protéger Ces braves patriotes!
Certes vous prenez le bon ton,
La fari-don-daine, la fari-don-don , D’en être protégés aussi,
Biribi ,
A la façon de Barbari ,
Mon ami.
N’êtes-vous pas bien fatigués Des travaux de la guerre ?
Mignons soldats, héros musqués.
Troupe vive et légère.
Courage ! les lauriers naîtront ,
La fari don-daine, la fari-don-don ,
Et vous en serez tous fleuris, Biribi ,
A la façon de Barbari ,
Mon ami.
Lorsque nos valeureux soldais
Viendront, couverts de gloire.
Nous raconter de leurs combats L’intéressante histoire.
Par contraste nous leur ferons,
La fari-dun daine , la fari-don do , De vos exploits le beau récit, Biribi ,
A la façon de Barbari ,
Mon ami.
Quand l’arbre de la liberté,
Nous offrant son ombrage, Appellera notre gaité ,
Sous un riant feuillage,
A la danse des rigodons ,
La fari-don-daine , la fari-don don , Vous nous disputerez le prix, Biribi ,
A la façon de Barbari ,
Moi» ami.
Muscadins, si cette chanson Vous paraît sans génie .
C’est que je n’ai pas d’Apollon La sublime énergie :
Un Sans-culotte à l’Hélicou.
iba fari -don-daine , la faji-don-don ,
N’est pas comme tous accueilli, Bîribi ,
A la façon de Barbari .
Mon ami.
Mais bientôt vint le jour où les Muscadins firent voir aux terroristes que, quoique mignons et musqués, ils n’en étaient pas moins braves, et que, bien qu’ils préférassent le rigodon à la carmagnole, ils étaient de force à faire sauter les Sans-Culottes. Le 25 Vendémiaire anîV (15 Octobre 1794), un décret de la convention avait défendu toute association. Les Muscadins, dont on s était tant raillé, commencèrent à livrer aux terroristes une guerre acharnée, et se chargèrent de faire exécuter le décret qui prononçait la fermeture des clubs. Ils forcèrent les portes de l’antre des Jacobins , brisèrent les vitres, prirent d’assaut l’enceinte. En vain les clubistes, ar»
mes denormes bâtons, voûtaient lutter contre les assaillants, les Muscadins se rendirent maîtres de la salle , d’où ils chassèrent les hommes à coups de pied , après avoir claqué, fouetté les femmes. — Pour se venger, les Jacobins n eurent d’autre ressource que la raillerie :
ils la manièrent à leur façon ; on en peut juger par les couplets suivants :
Peuple français, peuple intrépide,
Toi le destructeur des tyrans.
Entends leur fureur homicide S’élever contre tes enfants;
Entends les cris, vois l’insolence Des Muscadins, amis des rois:
lis menacent de leur vengeance Tous les défenseurs de tes droits.
De ces mignons la horde infâme T’insulte, peuple souverain ; lis chassent les enfants, ta femme.
De tes palais , de tes jardins.
Ils rompent, divisent tes groupes,
Ils outragent les citoyens Et de leurs insolentes troupes Poursuivent les républicains.
[machines.
Merveilleux jouant lesviciirnes En cadenettej retroussées,
Gardez ces froides pantomimes Pour les veuves des trépassés.
Vos brunes à perruque blonde Vous estiment ravissants; mais Que fait pour le bonheur du monde La cadenette d’un Français?
O des boudoirs bande insolente,
De débauchés impur amas.
Troupe avilie et fainéante.
Tremblez de voir armer nos bras !
Ne rappelez pas de vos pères Les trop criminels attentats ;
Le peuple arrête sa colère:
Ne l’appelez pas aux combats î
Un homme présentait à Colbert une machine propre à faire le travail de dix hommes.— « Je cherche , dit le ministre , les moyens d’occuper le peuple suivant ses facultés, afin de le faire vivre doucement de son travail; et non de ravir aux pauvres le peu d’occupation qu’ils pos-
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sèdent. Portez votre invention ailleurs : elle peut convenir où les bras manquent ; elle ne convient nullement là où les bras abondent et où il s’en faut de beaucoup qu’ils soient utilement occupés. »
On voit que le grand Colbert y aurait regardé à deux fois pour nationaliser la vapeur, les chemins de fer, et tant de découvertes qui font la gloire de notre époque.
GROSEILLES
sur lëpaule et dit : C’est bien, voilà comme j’aime les harangues.»
11 en est des goûts comme des modes, on en change volontiers, — même à Reims, le pays de l’habitude et de la routine. Personne aujourd’hui ne se doute de la passion de nos mères pour les groseilles, — passion, singulièrement refroidie, quoique très-innocente, et dont personne ne pouvait se plaindre, pas même messieurs les médecins , qui n’avaient ni plus ni moins de malades.
Nous tenons cette particularité de Laframboisière, célèbre médecin rémois du xvne siècle. Dans son traité d’hygiène qu’il dédie au roi Henri IV, il s’exprime ainsi : « On vend tous les ans une grande quan-
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tité de groiselles à Reims , pour ce que les gens de cette ville les aiment tant, qu’ils en usent beaucoup en leurs potages, sauces, pastés , tartes qu’ils appellent au pays coqueluces. Pour ceste cause, les jardiniers y cultivent diligemment les groiselles pour le grand profit qu’ils en tirent. Je ne veux pas ici mespriser les groiselles, de peur de dégouster et désappetiser les dames de Reims, qui, durant la saison, ne trouvent point de viandes bonnes , si ellesnesont assaisonnées avec force groiselles : joint que ce fruit ri apporte point de dommage aux médecins du lieu. »
On cultivait à Reims le groseillier en proportion du besoin qu’on éprouvait de son fruit : les groseilliers tapissaient les murailles des rues, comme en nos villages on voit foutremer et le chasselas. La place des Groseilliers, près de la rue de
PAVÉE d’aNDOUILLE. 123 l’Ecole-de-Médecine, est là pourrappeller ce goût desRémois d’autrefois .
Nous avons une histoire très-dramatique à raconter à propos de cette place , mais elle viendra en son temps.
PAVÉE D’ANDOUILIE.
De principe, deux rues que divise un carrefour ne peuvent porter le même nom. Que dirons-nous de celle dont nous nous occupons, naguère hors des limites du quartier auquel elle appartient aujourd’hui, et séparée de la rue du Cadran par une porte fortifiée? Voilà deux motifs assez puissants pour laisser à chacune de ces deux rues leur véritable et antique dénomination. Il y en avait un troisième, de mince considération, il est vrai , selon les idées du jour, mais qui jadis eut
vivement milité contre l’innovation dont nous sommes tous témoins :
c’est que la rue pavée-d' and ouille était de la paroisse Notre-Dame et non point de celle de Saint-Pierre.
Tout cela, je le sais, sent son moyen-âge , et notre époque n’est pas si rétrospective. Aussi, au nom pittoresque de pavée-d’andcuille a-t-elle substitué depuis peu celui de Cadran- Saint- Pierre. Et le motif ? Il n’y en a pas : si ce n’est qu'une rue , seulement composée de douze maisons numérotées et payant l’impôt n’est point une rue, et qu’il est bien de la relier avec une autre plus importante.
— Voilà une raison , au moins, et devant laquelle disparait tout ce que l’on pourrait dire en faveur des traditions.
Quoi qu’il en soit , nous ferons l’histoire de la rue pavée-d’andouille , bien que son nom soit
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Notre bonne ville de Reims, comme toutes les villes d’ancienne souche, était riche de noms expressifs et parfois burlesques. Le peuple riait tout haut et ne reculait point de vant la crudité d’un mot qui figurait une idée reçue. Dans le cours du travail que nous nous imposons , il nous faudra parfois taire ou atténuer quelques étymologies trop crues pour la chasteté de notre langage et la pureté de nos mœurs d’aujourd’hui.
Quand nous en serons là , nous ferons comme nous pourrons. Ici il n’y a que de l’étrangeté. Que l’esprit du lecteur ne s’égare donc point à l’enquête d’une étymologie saugrenue. La plus simple est la seule historique.
Autrefois, quand les corporations de métiers, les distinctions hiérarchiques nuançaient de leurs attri-
12ô REM ENS J AN A.
butions diverses "l’ensemble de la société, chaque genre de commerce avait dans la ville un quartier qui lui était exclusivement affecté.
Depuis fort longues années , cette rue-ci était dévolue aux marchands de chair de pourceau , aux débitants de saucisses, saucissons, cervelas, boudins, andouilieset autres cochonnades qui de tout temps, ont fait la gloire de la charcuterie rémoise , aux marchands chair-cuitiers, ou cuitiers déchoir 9 que nous nommons aujourd’hui charcutiers , par insigne mépris de! étymologie.
On sait assez le pittoresque étalage d’une boutique de charcuterie. Les andouilles pendantes festonnent et décorent les portes et fenêtres à bouche que veux-tu. Comme la rue n’était guère habitée que par des charcutiers , les andouilles s’y pavanaient si fastueuses et si prolongées que le sol en paraissait comme
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— Antérieurement , au dire de quelques antiquaires , voisine de la rue de Gueux , sur laquelle elle a jour, cette rue s’appelait Rouge-Gueux : nom qu'explique suffisamment l’usage commun aux charcutiers et aux bouchers d’autrefois de tuer devant leurs portes les animaux dont ils vendaient la chair, et dont le sang allait rougir le sol.
Dans cette rue, et adhérente à la maison qui porte [aujourd’hui les Nos 5 dt 11, était autrefois la porte de la cité , dite Porte-Saint-Pierre, et non point, comme nous avons eu le tort nous-mêmes de le dire ailleurs, Porte-Raguenaire ou Porte Réné-Buiron. Cette dernière fermée au xive siècle par les^ordres de Gaucher de Chastillon, lors du siège de[Reims par Edouard VII , fut réouverte au xvn i3 sous le nom de Porte du Cimetière* Saint- Jacques,
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c’est aujourd’hui la porte des promenades, dite Porte-Neuve. — Quant à la porte de Saint-Pierre, dont on voyait encore des vestiges il y a quelques années , avant le dernier alignement de la rue Pavée-d’Andouille , elle fut démolie sous Louis XI , par les ordres de Raoul Gochinart , commissaire -député pour les fortifications de la ville de Reims : les violences et les abus d’autorité dont se rendit coupahlc Raoul devinrent l’objet de poursuites et d’un procès qui eut un grand retentissement. Anquetil et les historiens ont apprécié à différents points de vue la conduite et le caractère de Raoul Gochinart . Nous lui donnerons place dans nos recherches. Il suffit de dire ici qu’il contraignit au travail des fortifications tous les habitants de Reims , sans distinction, — et , dit Lacour, « il obligea les quatre ordres des men-
diants de Reims d’aider les bourgeois, sans considération pour leur état, ni pour Je jour de la solemnitc du Saint-Sacrement. »
On se ferait une fausse idée de la science bibliographique, si l’on pensait, sur la forme technique d’un prospectus ou du Manuel du libraire que son étude fut toujours empreinte de pédantisme et de notions fastidieuses. L’histoire des livres est riche de faits curieux dont il serait facile de composer un recueil qui prendrait place à côté des plus récréatifs ana. Nous avons déjà les Mémoires de la république des lettres , la Correspondance de Grimm , les Mémoires de Bacliaumont , les Mélanges littéraires à la manière de Sallengre, de Vigneul-
Marville ; les curieux catalogues de MM. Leber,CharlesNodier, et grand nombre d’autres ouvrages dans lesquels on trouve une infinité d’anecdotes piquantes et ignorées même des personnes lettrées. Il est certain que l’histoire littéraire d’une ville comme celle de Reims fournirait à elle seule la matière d’un raisonnable volume de faits et de singularités dignes de l’intérêt public.
Malheureusement ces souvenirs, ces notices curieuses, ces traits saillants, qui composent la monographie d’unebibliothèque communale, n’ont pas decho, d’historiographe :
le tout est confié à la mémoire de quelques habitués , du bibliothécaire, et se perd bientôt, faute detre recueilli à temps.
La bibliothèque de Reims, formée des débris de dix grandes et antiques collections, pourrait donner matière à de curieuses révélations.
Beaucoup de ses volumes sont célèbres à différents titres; et sur la plupart de ses manuscrits, il y a un fait singulier, une anecdote piquante à raconter. Le savant M. Coquebert de Taizy était l'homme du monde auquel étaient le plus familiers ces détails amusants de notre bibliographie : il les racontait avec un charme d’élocution qui n’appartenait qu'à lui : quelques-uns sont consignés de sa main dans un recueil biographique que possède encore notre bibliothèque.— M. Siret,dont nous regrettons la perte récente, avait, comme M. de Taizy, son magasin d’anecdotes littéraires. En voici quelquesunes que nous voulons sauver de l’oubli et que nous reproduisons textuellement, telles qu’il. aimait souvent à les raconter.
« Mon frère, nous disait M. Siret, m’a souvent raconté qu’étant au séminaire , à Saint-Denis , où il fai-
sait ses études théologiques, il écrivit sous la dictée de M. Carbon, chanoine de Reims, une vie de Jean- Baptiste De Lasalle, fondateur des frères de la Doctrine chrétienne. Il était fréquemment question , dans cet ouvrage, des vertus du personnage, mais jamais de sa soumission ni de son respect au Saint-Siège.
C'est en effet un mérite dont les jansénistes faisaient très-peu de cas, et l’on sait queM. Carbon était un des plus chauds partisans de leur doctrine. Ce manuscrit avait passé à la bibliothèque de la ville : avant que je fusse conservateur, et quand le dépôt littéraire , ainsi qu’on nommait alors la bibliothèque , se trouvait confié à la garde de Delaistre, il se fit une vente d’un grand nombre d’ouvrages réputés inutiles, incomplets ou sans valeur. Delaistre mit dans la corbeille plus d’un volume dont, m’a-t-on assuré, il
tira quelque parti. Au nombre de ces à parte se trouvait le manuscrit de la vie de M. De Lasalle. Mon frère le réclama comme écrit par lui et lui appartenant. Il lui fut restitué ou vendu. — A la mort de mon frère , et plusieurs fois depuis , j’ai réclamé ce manuscrit pour la bibliothèque, mais ça toujours été en vain : le légataire universel de mon frère, M. X..., curé à Paris, s’en dit légitime possesseur et refuse obstinément sa restitution.
» Au nombre des ouvrages que Delaistre eut la liberté , la commission ou la possibilité de vendre , se trouvait un manuscrit de quelquesunes des œuvres de Cicéron : on ne sait , en vérité , comment l’autorisation de dépouiller la bibliothèque d’un texte de cette importance avait pu être donnée ; car , bien qu’une copie d’un auteur classique ou autre se trouve en plusieurs exemplaires
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dans un dépôt public, n’y a-t-il pas mille raisons pour une qui militent en faveur de la conservation ? Les variantes de la copie , la différence d âge , d’écriture , de format , les initiales, l’importance du texte, sont autant de curiosités qui modifient la valeur d’un manuscrit . Celui-ci méritait surtout l’estime des connaisseurs. Quoi qu’il en soit, ce manuscrit fut mis à l’encan et acheté par M. de Taizy, qui en faisait grand cas et qui, aussitôt qu’il s’en vit propriétaire, le fit relier en veau fauve et dorer sur tranche. — M. de Taizy me disait souvent : « Quand je serai mort, ayez l’œil à mon manuscrit de Cicéron et faites-le rentrer à la bibliothèque , d’où il n’aurait pas dû sortir. » — C’est ce que je fis : je le rachetai, et il est aujourd’hui l’un des plus beaux volumes de notre cabinet. »
Le manuscrit dont il est question
ici est un volume grand in- 8° de 202 feuillets en lignes pleines, dune fort belle écriture du xve siècle , sur beau vélin blanc. Il vient , comme tant d’autres de notre bibliothèque, du cardinal Guillaume Filliastre, dont les armoiries coloriées sont en tête. 11 porte sur le plat de la reliure le nom de M. de Taizy, et contient deux écrits importants de Cicéron :
Brutus , sive dialogus de Claris oratoribus , et M. T. Ciceronis ad M.
Brutum orator.
« Ce Delaistre, ajoutait M. Siret, était , au commencement , un honnête libraire fort estimé. Il était fils du libraire éditeur de Y Histoire de Reims , d’Anquelil, celui qui soutint contre cet écrivain , alors chanoine de notre cathédrale, un procès qu’il gagna : c’était au sujet d’un quatrième volume promis, volume que l’irascible auteur livra aux flammes, plutôt que de subir le jugement qui
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le condamnait. On croit généralement que des dépenses autres que celles nécessitées par la publication de cet ouvrage, aujourd’hui rare et recherché , contribuèrent surtout à déranger sa fortune. À l'époque de la révolution , son fils, pauvre diable de libraire, était à-peu-près ruiné. La révolution qui s’opérait parut à Delaistre un moyen de rétablir ses affaires; du moins, comme bien des gens qui passaient pour sensés , il donna à pleine tête dans les idées nouvelles.
Je me rappelle que l’une des plus grandes joies de sa vie fut de se voir élire capitaine de la garde nationale. Il était très-fier de son grade et de son uniforme , qu’il portait avec grande gloriole, car il était bel homme. Malheureusement, la fréquentation des Amis de la constitution le détourna tout-à-fait de son chemin ; il finit par se livrer à Bac-
ehus, et cela d’une façon toute païenne. Il était fort misérable. C’est à cette phase de sa vie qu’il fut vivement recommandé , à titre d’ancien libraire et d’homme de goût , à la municipalité qui , lors de la recomposition de la bibliothèque publique , l’adjoignit à MM. Engrand et Bergeat, commissaires à la bibliographie , avec le titre spécial de gardien des livres des dépôts littéraires. Jamais plus malheureux, plus désastreux choix ne fut fait.
Delaistre n’était vraisemblablement pas un malhonnête homme , et peut-être ne faut-il pas l’accuser personnellement des dilapidations qui se commirent alors à la bibliothèque; mais ce qu’il y a de certain, c’est qu’il ferma les yeux sur une infinité de larcins , de déchirures et de distractions, dont les traces sont malheureusement encore très-visibles dans plusieurs de nos manu-
scrits ; de nombreuses vignettes et initiales coloriées ont été enlevées , puis vendues à vil prix et comme images pour les enfants. Heureux notre cabinet , si à cela s étaient bornées nos pertes !
« J’ai pour habitude, disait quelquefois M. Siret, de surveiller fort attentivement les amateurs qui visitent notre bibliothèque , et je m’en trouve bien. Je me défie des savants, des artistes, des gens de lettres, des professeurs, des magistrats et surtout des faiseurs de collections , ou, pour mieux dire, je me défie de tout îe monde ; et l’homme réputé le plus honnête, je ne le laisserais pas seul cinq minutes. Nous avons eu longtemps à Reims un Monsieur dont la bibliomanie m’était connue :
il possédait une curieuse collection de livres rares et de petits volumes qui lui avaient peu coûté. Notre homme achetait volontiers les dé-
fectueux; cela s’explique : il les avait à bas prix et possédait l’art de les mettre facilement au complet. Voici comme il procédait. Il entrait chez vous , à titre d’ami, visitait votre bibliothèque, parcourait tel ou tel ouvrage , surtout celui dont il avait l’incomplet; puis , si vous tourniez la tête, zt! la feuille désirée disparaissait , et notre galant remettait à sa place le volume déshonoré. — Quand il s’agissait de ventes publiques, il se présentait dans la journée , pour examiner les ouvrages à vendre le soir : il prenait chaque volume, s’arrêtait au plus précieux, détachait subtilement un feuillet, le glissait sous sa redingote , puis sortait pour revenir au moment de l’enchère... Le soir, le livre mis à prix passait sous les yeux des amateurs,- notre homme tombait comme par hasard sur l'endroit mutilé , signalait le déchet et dépréciait l’ar-
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ticle. « Cependant , disait-il , je le prendrais volontiers tel quel, pour en faire présent à un ami qui le désire... » et le livre lui était adjugé à vil prix. Vous concevez quelle inquiétude me donnait ce Monsieur quand je le voyais arriver. — « Ecoutez, mon cher maître , lui dis-je un jour, quand vous viendrez à la bibliothèque , vous vous mettrez ici , à ma table , tout près de moi ; mon encrier , ma plume , mon papier , tout sera en commun; car je me sens pour vous pris d’une telle amitié , que je ne puis me résoudre à vous perdre un seul instant de vue. » — Le Monsieur comprit le sens de mes paroles , et j’en fus débarrassé. Je lui dus cependant un signalé service. Il me prévint un matin que l’inspecteur des études, M. Béquet , et Courtois, l’ex-conventionnel, ce Courtois si fameux par la soustraction du testament de la reine , se
proposaient de venir visiter la bibliothèque. « En ami, me dit-il, ayez l’œil sur Courtois, c’est un amateur.
— Marchand d'oignons , dis-je , et j’achevai tout bas le proverbe...
Merci, ajoutai-je, j’y veillerai.
» En effet, dans la journée on m’annonça ces messieurs. Avant leur arrivée, j’avais eu le soin de reconnaître mon matériel. J’étais alors à Saint-Remy , mais à la veille de transférer la bibliothèque à l’Hôtelde-Ville. La plupart de meslivres se trouvaient par ordre de format, déposés sur le parquet. Je savais, à ne pas m'y tromper, la place de chacun de mes volumes. Ces messieurs sont introduits ; ils font le tour de ma galerie, examinent les travées , puis me questionnent sur nos richesses, nos raretés. « Avez-vous , me dit M. Béquet , beaucoup d’imprimés du xve siècle ? » Quelquesuns, dis-je, et je les conduisis au
rayon : mais déjà l’un d’eux manquait, et ce n’était, pas le moins précieux, un Lucius Anneus Florus , mince in-4° du plus haut prix. Je ne fis pas semblant de remarquer Y alibi. On admira mon Homère de 1488, — mon Sabellicus de 1487, — ma Bible de 1482 et quelques autres... J’affectai de ne point parler de mon Florus... puis je reconduisis mes hôtes jusqu’au vestibule.
Mais là, je donnai un tour à la serrure de la porte, et, mettant la clef dans ma poche, je me rapprochai de mes visiteurs. — « Messieurs, disje, vous a-t-on dit quel homme j’étais ? non ! eh bien ! je vais vous le confesser : j’ai le malheur d’être défiant, soupçonneux, de ne croire à la probité de personne , en fait de livres, bien entendu : et tenez, dans ce moment-ci, je suis bien à plaindre : j’ai l’affreuse pensée que l’un de nous trois est un voleur ! Oh !
mon Dieu ! mon Dieu ! pardonnezmoi cette idée-là : après tout , c’est peut-être moi : voyons , fouillez...
vous ne voulez pas ! tenez , voici mes poches ; celle de devant , celle de derrière, celle de côté , rien ! allons , je suis un honnête homme !
A votre tour , monsieur l’inspecteur ! — Qu’à cela ne tienne , monsieur le' bibliothécaire , dit M. Béquet : et il se laissa fouiller. Tout en vidant les poches de l’inspecteur , j’avais l’œil sur Courtois. Celui-ci se retournait , grimaçait , toussait , se penchait... « Ne bougez , monsieur Courtois , ne bougez ; votre tour viendra. — Allons , dit notre voleur, quel diable d’homme voilà ! Je vois bien qu’il faut restituer ! « Et il jeta le volume sur la table. « Voici votre Florus : que n’avez-vous défendu de même votre Concile de Trente : François de Neufchàteau
n'en aurait pas fait trophée auprès
du premier consul ! »
Femme qui p... n’est pas morte.
€ette maxime n’est pas neuve , mais elle est consolante , et je n’ai pas besoin d’en appeler à ce sujet à l’exquise sensibilité de messieurs les maris. Je passe au fait dont j’ai à parler : il m’est fourni par Bruhier, docteur en médecine, dans l’appendice qui sert de suite à sa traduction de l’ouvrage de Winslow , sur Vincertitude des signes de la mort et des enterrements précipités .
On sait assez que beaucoup de personnes, tenues pour mortes, sont fort heureusement sorties de leurs suaires , et quelquefois même de leurs tombeaux ; mais il est également certain que des gens enterrés
avec trop de précipitation ont trouvé dans le sépulcre une mort cent fois plus horrible que celle de la corde ou de la roue. Il n’est pas moins acquis à l’histoire que des sujets , livrés trop prestement au scalpel de l’amphitéâtre, ont , à la première atteinte du fer scientifique, poussé des cris terrifiants pour tout autre que pour une âme de carabin. On sait l’histoire de l’empereur Zénon, tombé dans une sorte d’assoupissement , et que sa tendre moitié , Adriane ( le modèle des épouses), s’empressa de coucher au monument! etdecet infortuné Jean Duns Scot , qui, de désespoir et de faim , se rongea le bras dans son tombeau !!! — Sans remonter si haut, on peut se rappeler l’aventure que racontait le P. Lecler, principal du collège Louis-le-Grand L’une de ses tantes avait été enterrée avec une bague au doigt dans le cimetière
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public d’Orléans. La nuit qui suivit les funérailles, un valet qui savait cette particularité, mu d’un sentiment cupide , déterre le cercueil , l’ouvre, et, ne pouvant venir à bout de faire couler la bague, prend le parti de couper le doigt. L’ébranle • ment que la blessure excite rappelle la dame à la vie , et soudain un cri perçant met le voleur en fuite. La prétendue morte se débarrasse de son funèbre appareil, va retrouver son mari , auquel , plus tard, disait M. Lecler, « elle donna un hoir de son corps. »
On ferait un gros livre sur ce sujet, et notre ville de Reims pourrait y fournir nombre de pages. — 11 faut savoir qu’à Reims , autrefois , les vingt - quatre heures de délai pour l’inhumation n’étaient de rigueur que pour les morts subites, et que, pour les morts ordinaires, il suffisait de douze heures.
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Entre autres histoires de ce genre arrivées en notre ville, Bruhier raconte celles - ci , qu’il tient d’un M. Dorigny.
«M. Lequeux, dit-il, fut enseveli le jour de sa naissance , le 17 juillet 1601 , comme mort-né, puis mis dans une armoire , d’où son aïeule , l’ayant tiré par curiosité , le porta près du feu, où il revint à la vie. Ce M. Lequeux épousa plus tard Jeanne Petit, dont il eut huit garçons et deux filles ! » — Voilà un gaillard qu’il eût été dommage de laisser dans l’armoire ! — M. Louis Bidet , qui fut lieutenant des eaux-et-forêts à Reims, et qui laissa des Mémoires sur l’histoire de son pays, fut réputé mort à l’âge de cinq ans , en 1689, et ne fut sauvé que par une circonstance fortuite. Le même sort menaça M. Clicquot-Blervache , le directeur de la monnaie de Reims , ce spirituel Rémois , auteur de tant
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d’ouvrages et l’un des ancêtres maternels de messieurs Vives. Vers 1 690 dit encore Bruiner, Jean Corrodet , de Thin-le-Moustier , entre Rethel et Mézières , à la suite de maladie , était passé de vie à trépas, du moins le croyait-on ainsi. On le porte au dernier asyle, lui dépêchant les in manus d’usage. On approchait du but, quand une voix caverneuse se mêle aux chants lugubres et entame ces mots :El descendit in infernos, . .
Inde venturus est judicare vivos et mortuos... Et tout le cortège de fuir, rempli d’une soudaine panique. Cependant, tiré de là, M Corrodet vécut encore dix ans. — Enfin , après plusieurs autres anecdotes du même genre , l’auteur arrive au cas suivant :
Une jardinière de Reims vendait des herbes à la Poissonnerie , près de la maison d’un sieur Lemoine.
Cette femme tombe malade. On la
conduit à l’Hôtel-Dieu , où , grâce aux soins dont elle devient l’objet , elle ne tarde point à cesser de vivre.
— Trépassée , la bonne femme est ensevelie, comme morte de sa condition peut l’être. (On sait que l'Hôtel-Dieu tenait en ce temps à la Poissonnerie.) Déjà le brancard funèbre touchait à l’entrée du cimetière Saint-Denis, et les soutaniers , en gens qui savent faire les choses, l’œil morne et la tête baissée, attendaient ! C’était cet instant suprême où les oraisons tirent à leur fin , où le prêtre ému éprouve le besoin de ralentir la pieuse psalmodie. Il se fait alors un triste et solennel silence qui remue le cœur; — c’est le moment où , suivant l’expression germanique , amie du symbole , on entend l’ange qui passe! — Toutà coup, un son crépitant s’échappe du monument ! La gisante avait produit un vent, ditM. Dorigny. —
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« Oh! oh! fait l’un des croquemorts, retournons-nous-en; femme qui p.... n’est pas morte. » Et le clergé en est pour ses frais. C’est depuis ce temps que , quand on les vient chercher pour une mourante qui veut se réconcilier, messieurs les curés de Reims, avant de se rendre à l’invitation, ne manquent pas de s’informer, par manière d’intérêt, si la gisante...
JeanMaillefer, dans ses mémoires, nous apprend quelle était , de son temps, l’éducation des jeunes gens de famille du haut commerce rémois: on y voit, entre autres choses, la distinction que les idées du monde établissaient entre l’industrie des drapiers et celle plus relevée des marchands de soie. Charles Maille-
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fer, père de l’écrivain , mort en 1627, tenait la soierie qui se tirait de Lyon.
« Je fus retiré du collège ( écrit notre annaliste , au commencement de son livre) à lage de quatorze ans, et mis chez M. De Foigny, drapierchaussetier, chez qui je demeurai deux ans à coudre, que je puis dire avoir perdus inutilement. Il faut faire entendre que c’étoitla coutume, il y a quarante à cinquante ans , en cette ville , de faire apprendre des métiers aux enfants de famille. Cette coutume est bien changée ; mais ce ne fut pas tant par cette coutume que à cause d’un procès que les marchands de draps intentèrent contre les marchandsde soie, pour leur empêcher de vendre du drap, que mon père me retira des études pour me mettre chez un marchand drapierchaussetier, pour gagner la franchise de vendre de la draperie pour
l’accomodement de son commerce; et je puis dire, et l’ai souvent répétété, que ce fut un chétif métier que mes parents me tirent apprendre.
Nous y étions , avec un de mes cousins, fort mal nourris, et, sans l’armoire au pain de mes père et mère, que j’avois la liberté d’ouvrir en passant chez eux, j’étois mal à cheval, car, en ce temps-là, j’avois bon apétit. Il y a tant d’autres métiers, dans les mécaniques , plus relevés et plus lucratifs, ainsi que les fortifications , la peinture , et d’autres agréables, comme la musique , les instruments !
Or... comme je n’étois pas arrêté à ce que je de vois faire , ma mère, qui étoit la meilleure des mères , me donna le choix et me permit d’aller à Auxerre consulter le R.
P.Maillefer, mon oncle, pour lors recteur des R. P. jésuites, ou d’aller à Lyon, .l’allai donc à Auxerre. Mon
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oncle me dit : Prions Dieu , et dans deux jours nous prendrons résolution. Auparavant que me dire son sentiment , il voulut prendre le mien, et, comme il vit que j’inclinois d’aller à Lyon , il l’approuva.
.Poubliois à dire que, en cetempsdà et devant que partir de Reims , jetois tellement irrésolu de la condition'de vie que je devois choisir , que j’eus deux volontés ensemble , l’une de me rendre jésuite , et l’autre minime. Les RR. PP. jésuites me dissuadoient d’être minime , et les RR. PP. minimes d etre jésuite , et, comme les uns et les autres avoient des raisons à peu-près égales, je les crus... J’allai donc à Lyon , où je demeurai deux ans chez Mess. Duplainp, où j’avouerai que, soit par négligenceou trop de liberté, je n’appris pas grand’chose. C etoient des marchands de soye qui vendoient en détail. Lyon est une ville de dé-
bauche, et je me souviens que , en ce temps-là , je fréquentois davantage les jeux de paume et les cabarets que les églises : il est vray que le jeu de la paume étoit plus en usage que maintenant. Il y avoit des parties tous les jours dans tous les tripots On a fondu la plupart de ces jeux de paume pour fairedes maisons et des granges , et , dans ceux qui restent, on joue peu. Pour moi, je crois que c’est que le monde est plus pauvre , et néantmoins on n’a jamais vu tant de braverie. Tant y a que j’ai beaucoup joué; mais je n’ai jamais été un grand joueur, de ceux qui attirent le monde pour se faire voir et admirer. J’étois assez curieux en linges et en habits.
Je restai deux ans à Lyon et revins à Paris... Je [vins demeurer chez M. Mathon, marchand en raagazin, qui faisoit le négoce d’Italie:
c’est où j’appris à coucher une let-
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tre par écrit pour le fait du commerce, à dresser des comptes, à régler et tenir des livres par raison, à tenir une caisse, à donner le crédit, débit et rencontre à toutes les parties : ce fut là que je reconnus que le commerce en gros avoit des charmes et quelque chose de noble et d’attrayant qui ne se trouve pas dans le détail... J’all ois chez des ou vriers de soye auxquels , dans des chesnes de rubans, je faisois mêler des couleurs de diverses sortes que nous envoiions à Gênes pour faire des tabis mêlés que on imitoit, et qui estoient vendus aussitôt que ils arrivoient. J’allois aussi chez des peintres auxquels je faisois prendre des modèles de points sur lesquels on gagnoit plus de moitié comptant... Enfin, il ne tint que à moy de demeurer à Paris et de faire le négoce , car M. Mathon m’aymoit , ayant grande créance en moy, pou-
vant (lire sans vanité que je faisois ctescrivois la meilleure partie de ses dépêches , que il me confioit même la clef de sa caisse, et j’y étois fidèle : non pas tant à son cabinet des confitures que il recevoit de Gênes et de Venise ,. qui me tentoient ; mais jamais son argent ; non pas quand il en eût eu plein des cuves, quoyque une douzaine de pistoles me fussent alors bien de besoin. Enfin, possédé de l’humeur des enfants de Reims (avec un peu d’affection que j’avois pour la boutique de ma mère), lesquels, la plupart , au lieu de chercher des établissements ailleurs , reviennent tous auprès de la marmite des père et mère et au logis , ce que ne font pas ordinairement les autres provinciaux, je me décidai à revenir au pays.
Il est de mode de répéter que les mœurs, aujourd’hui , sont plus pures qu’elles n’étaient jadis. Entendons-nous là-dessus : les mœurs bourgeoises peut-être, mais celles du peuple, il n’en est rien. La plus effroyable corruption s’est infiltrée dans la famille du pauvre. Les révélations des économistes nous apprennent ce que sont les mœurs du peuple des villes, et , quant à celles du peuple des campagnes, il faut, à ce sujet , écouter les confidences du médecin, de la sage-femme et du maître d’école : nous ne parlerons pas du curé , qui , par état , semble trop intéressé dans la question.
Nous avons fait une concession en faveur de la bourgeoisie, encore nous permettra- 1 -on quelques restric-
lions, une notable distinction. Delà moralité des hommes , chacun de nous sait qu’en penser. Sans fausse modestie, nous pouvons avouer que nous ne le cédons à qui que ce soit du temps passé pour les sentiments sensuels et les passions mondaines.
L’amour du luxe et du jeu, de la table et des femmes , est tout aussi grand, -mais il est plus réfréné. Avec l’instinct et le goût de toutes les voluptés, nous avons plus de retenue dans le geste, plus de pruderie dans les allures , plus de réserve dans le langage : cela est vrai; mais, la main sur la conscience, est-ce la haine du vice , l’amour de la vertu qui nous contiennent? Oh ! que non pas!
Deux raisons principales et bien distinctes enchaînent l’homme de notre époque dans les limites de la bienséance : l’éducation des femmes — et le besoin d’une position dans le monde.
Oui, c’est un hommage bien sincère que nous rendons à notre époque. Au milieu du désordre intellectuel qui ronge notre société, dans le fatal naufrage de toutes idées véritablement morales , on a su , du moins , préserver la femme. Plus heureuse en ce point que nos garçons, sur lesquels pèse une main fatalement aveugle, nos filles sortent de pension avec la pureté dame, le sentiment religieux et le germe des vertus qui feront plus tard la règle de leur conduite. Entrées dans le monde, les femmes y restent, en général, avec une incontestable supériorité morale , un maintien de pudeur et de décence qui imposerait au plus effréné. Aussi, voyez la gêne et la gaucherie de nos jeunes gens que le hasard laisse quelques minutes en tête-à-tête avec une jeune fille. Pas le moindre mot qui révèle delà distinction, — pas le plus petit
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trait desprit ou d’à- propos. Et, à vrai dire , ce n’est pourtant pas que l’esprit ou l’instruction manquent :
mais le tout est oblitéré sous une grossière faconde sentir et d’apprécier, dont le sens exquis des jeunes filles s’effaroucherait à bon droit.
Notre société est laborieuse : la soif de l’or , ou , si vous l’aimez mieux, du bien-être, embrase et talonne tout le monde. Il faut travailler, il faut inspirer la confiance.
Or, les passions mondaines , telles que celles du jeu , du vin , des plaisirs bruyants , — le désordre de la vie extérieure en un mot, distraient des travaux,— -des devoirs. Cette société qui, par un labeur de tous les instants, cumule et thésaurise, cette société , dis-je , a l’œil sur vous : — la défiance et le discrédit vous menacent. L’intérêt vous commande donc une vie réglée , une vie noiv male , et vous êtes forcément un
jeune homme réservé , laborieux , et, partant, plein d’avenir, dit le monde. Gela est bien sans doute , mais, comme on dit , le diable n’y perd rien ; et , sous le couvert de cette moralité apparente , ne se heurtent pas moins souvent de basses et hideuses passions que tolère et souvent préconise notre vertueuse époque. Ce serait un cruel déboire peut-être aux vaniteuses exagérations de notre amour-propre, qu’un tableau fidèle des mœurs de la bourgeoisie ? Des mœurs ?
je faux : du cœur bourgeois. Mais il faudrait un Labruyère , et , aujourd’hui que tout le monde est bourgeois , qui , à part même la question de talent , voudrait gourmander la bourgeoisie ? Le peuple, c’est différent : il a trouvé plus d’un moraliste. Les philanthropes, les socialistes s’occupent beaucoup de ses misères, de son infortune. Chacun
1G2 REMENSI AN A .
s’ingénie àlui procurer du bien-être , à améliorer sa condition , que Ton reconnaît intolérable. Mais , avant de changer son pain noir en délicieuse brioche , son dur grabat en voluptueux édredon , il faudrait lui rendre le sens moral et religieux.
Or , ce sens nous manque , à nous autres qui le prêchons ! Quelle peut donc être l’autorité de notre parole P — Pour juger la profondeur du mal qui ronge la société , dont le peuple est la base, voici ce que nous dit, des ouvriers de la fabrique rémoise , M. Villermé, un homme haut placé dans la science :
« L’ivresse est une source déplorable de désordres et de misère. La morale en gémit, mais elle se trouverait heureuse de n’avoir que cette honteuse habitude à reprocher aux ouvriers de Reims. Non seulement la dissolution des mœurs s’y montre comme dans toutes les autres gran-
des villes de fabrique, où la prévoyance des maîtres ne tient pas séparés les uns des autres les jeunes gens des deux sexes; mais elle y a un caractère particulier que l’on ne trouve point ailleurs. Si j’en crois ce qui m’a été rapporté , beaucoup de filles et de jeunes femmes des man u fac tur es abandonnen t souven t l’atelier à six heures du soir, au lieu d’en sortir à huit, et vont parcourir les rues, dans l’espoir de rencontrer quelque étranger quelles provoquent avec une sorte d’embarras timide. Ce désordre est si bien connu, que la plaisanterie, qui manque rarement chez nous de se mêler aux actions les plus répréhensibles , comme pour les excuser ouïes affaiblir, a créé dans les ateliers une expression particulière pour désigner celles dont il s’agit : quand une jeune ouvrière quitte son travail le soir, avant l’heure de la sortie générale,
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on dit quelle va faire son cinquième quart de journée. — Ce mot peut faire sourire , mais on éprouve un sentiment pénible à voir de trèsjeunes filles, dont la taille n’annonce pas plus de douze à treize ans, s’offrir le soir aux passants. Ce dernier fait, au surplus, se trouve confirmé par un journal imprimé à Reims, dans lequel on lit non seulement « que cette ville est infectée de prostitution , mais encore qu’il s’y trouve peut-être cent enfants audessous de quinze ans qui, pour ainsi dire , n’ont pas d’autre moyen d’existence, et que, dans ces cent, dix ou douze n’ont pas atteint leur douzième année. Je n’invente pas , ajoute l’auteur de l’article , je raconte des faits , et je ne dis pas tout ! »
» On conçoit maintenant , ajoute M. Villermé , qu’il doive y avoir à Reims un très - grand nombre de
naissancesde bâtards. J en trouve en effet, pour la période de 1825 à 1835 inclusivement , une contre 3/99e légitimes (c’est-à-dire 3,002 contre 1 1,988) , tandis que , dans le département entier de la Marne , dont Pieims fait partie , c’est , pour les onze mêmes années consécutives , une contre 1,203 (c’est-à-dire, 8,420 contre 101,248. Il faut ajouter ici que cette ville n’a point eu depuis longtemps de soldats en garnison , et qu’on n’y voit guère d’autres étrangers que ceux que la fabrique ou le commerce y attire. »
M. Villermé termine ce tableau de la moralité des ouvriers de Reims par cet extrait d’une lettre que lui écrit une personne de cette ville qui, dit-il, mérite toute sa confiance, et qui l’a rendu témoin d’une partie de ce qu’il lui rappelle :
« Depuis 1834 , les ouvriers de Reims qui ont de la conduite pour-
raient presque tous être heureux.
Mais ceux des quartiers Saint-Remi et Saint-Nicaise , dont les habitants font bien le tiers de la population de la ville , se livrent d’autant plus aux débauches, surtout à l’ivrognerie , que leurs salaires sont plus forts. La plupart des mieux rétribués ne travaillent que pendant la dernière moitié de la semaine , et passent la première dans des orgies. Les deux tiers des hommes et le quart des femmes qui habitent certaines rues s’enivrent fréquemment. Un très-grand nombre y vit en concubinage. Beaucoup se prennent , se quittent et se reprennent :
mais plusieurs cependant restent toute leur vie attachés l’un à l’autre. Quant à leurs enfants, ils meurent très-jeunes , ou bien ils contractent tous les vices des pères et mères. Ils sont tellement adonnés aux boissons spiritueuses, que, com-
munément, ils nous apportent, à nous cabaretiers , leur meilleur habit ou quelque meuble sur lequel on leur avance du vin ou de l’eau-devie ; si, au bout d’un temps convenu, ils ne nous ont pas payé , ces objets nous appartiennent. Lorsqu’on leur parle d’ordre et d’économie, ils répondent que le commerce seul les a fait travailler et vivre , que, pour le faire aller , il faut dépenser de l’argent ; que l’hôpital n’a pas été fondé pour rien, et que, s’ils voulaient tous faire des épargnes , être bien logés , bien vêtus, les maîtres diminueraient leur salaire , et qu’ils seraient également misérables.
« Et, (dit l’auteur en terminantce panégyrique), chez le cabaretier qui m’initiait à ces choses , j’ai vu plusieurs paquets de linge ou hardes mis en gage et déposés dans une grande armoire qui servait de ma-
gasin. »
Voilà , sur l’état moral de notre peuple, les renseignements que nous fournissent les économistes et les gens qui le voient à distance. Que serait-ce , si nous entendions à ce propos les révélations de M. le juge d’instruction, de M. le procureur du roi , de MM. les commissaires de police !!!
ML RO VI
Un auteur anglais , je ne sais plus lequel, a traduit cet axiome par celui-ci : Il n’y a de nouveau que ce qui a vieilli ; et cette dernière formule est devenue la devise des antiquaires , des archéologues , des amateurs de bric-à-brac, mes frères; gens à jamais estimables , qui ne se mêlent au monde actuel que pour lui reprocher son matérialisme, sa brutale injustice, et pour lui crier à
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tue-tête que le vieux temps, réputé comme lere de la barbarie et de l'ignorance, ne manquait cependant pas d'un certain mérite ... et làdessus de citer la chevalerie, les communes , les cathédrales , la sigillographie, Hincmar , Gerbert et Jean Gerson, — Pierre Lombart et Libergier...
Bonnes gens, vous n’avez pas le mérite de l'initiative ! Nil novi sub cœlo. Voici notre Oudart Coquault, qui depuis deux cents ans répète la même antienne. Ecoutons le chroniqueur de la fronde rémoise :
« Depuis Gapet, roy de France , jusques à Philippe-Auguste , deux cents ans se sont escoulés, et il y a peu d’escriture (d’historiens). Le peuple croit à présent que en ce temps il n’y avoit ni arts ni science : mais les monuments des belles églises par toute la France que ces siècles ont laissées, montrent bien les»
prit de ceux qui les ont basties,qui les ont dessinées et qui en ont fait la despense : et les regardez de près , on y remarque aux statues et images les habits de ce temps-là, les estofes dont ils sont vestus, quoique le nom qu’on leur donnoit soit oublié.»
Que disent de plus les antiquaires pour rappeler l’attention sur ces siècles poussiéreux?
Maintenant, messieurs les philanthropes, qui croyez avoir trouvé les grands principes humanitaires , écoutez notre même Oudart Coquault :
« Pour les déserteurs, soit jeunes, soit vieux soldats, qui quittent sans congé , les officiers leur font le procès en vingt-quatre heures : le roy le veut ! Il y a dix, vingt, trente ou quarante ans , quand un cadet avoit quitté, on pardonnoit à sa jeunesse, ou on le mettoit aux galères , rachetables par argent , s’il avoit des
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parents qui pussent faire quelque despense pour lui. Depuis l’arrivée de cette garnison en notre Reims (Mars 1667), ils en ont fait passer trois par les armes , dont l’un a été réclamé par gens de recommandation en cette ville, estant fils de bons paysans , jeune, volage : ces officiers ont dit n’avoir pouvoir de l’accorder, et que le faisant il y alloit de leur teste ! — Je ne suis capable de blasmer le conseil du roy , mais je ne puis que je ne die qu’il n’y a rien plus cher que les hommes. S’il faut absolument punir de mort les meurtriers, lesguetà-pend , violeurs et ravisseurs de femmes et filles, bouttefeux, larons sur grands chemins et sacrilèges , larons privés en choses de trèsgrande conséquence, soit ! mais en choses qui se peuvent réparer , il faut absolument conserver la vie des hommes, soit par galères, où les
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envoyer en ces lies de Maîagasgar où le roy fait défricher la terre et où il n’y a point d’hommes. »
GRENIER A FOIN
Liberté, Égalité , République ou la mort.
Au nom du peuple français.
Le représentant du peuple aux armées des Ardennes :
Sur les représentations à nous faites qu'il manque dans la ville de Reims un local propre à recevoir les approvisionnements de fourrages; que jusques ici les foins ont éprouvé des avaries onéreuses à la nation ; qu’il est instant dans la saison où nous sommes et dans la disette menaçante de fofirrages, de prendre les plus grandes mesures pour les conserver ; considérant
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que le seul local qui nous ait été indiqué propre à contenir les fourrages destinés aux armées de la République est 1 eglise ci-devant cathédrale; que ce domicile national, dépouillé aujourd’hui de tous les prestiges de la grandeur et du fanatisme, servira plus utilement fa patrie qu’en continuant de favoriser l’ambition et l’hypocrisie ; qu’il reste dans Reims des édifices nationaux plus que suffisant pour l’exercice des cérémonies religieuses :
Arrête que l’église dite cathédrale de Reims est destinée à recevoir tous les fourrages qui peuvent être nécessaires à un dépôt national pour Le service des armées; qu’avant de l’employer à cet usage, le directoire du district sera tenu d’en faire retirer dans le plus bref délai tous les fers qui ne sont point essentiels au soutien du bâtiment, 15,
tous les cuivres et bronzes sous quelque forme qu’ils y soient, et tous autres effets qui peuvent être enlevés sans inconvénients, à la charge par lui de faire transporter les fers, aux frais de la nation, dans la ville de Paris, ainsi que les cuivres et autres matières propres à la fabrique des armes, et de mettre en vente tous les autres effets qui résulteront du dépouillement nécessaire de l’église. — Autorise le directoire du district à faire les frais nécessaires pour l’enlèvement des effets, en dressant procès-verbal du tout, pour être envoyé au ministre de l’intérieur. — Reims , le 21 Brumaire,, Van il de la République une et indivisible. — Le repréentant du peuple aux armées des Ardennes, Signé : BO. Contresigné : P N.
J’AI DU BON TABAC
Il y a quelques mois, les préposés de l’octroi de la porte de Paris causaient à la barrière avec un monsieur dont le visage était au corps, ce qu’est au ventre d’une çarafle le bouchon de la dite. Ce monsieur, jovial et disant le mot, provoquait le poste par des lazzis égrillards, et prisant, éternuant, goguenardant, chantonnait ces mots si connus :
J'ai du bon tabac dans ma tabalière.
Les suppôts du lise frappés de la tournure du quidam , aussi bien que d’une certaine mollesse que présentait son abdomen, insistent pour un mot de conversation.
Cette mollesse les inquiète, elle ne ressemblait point à la mollesse qu’éprouve la main palpant l’enveloppe de l’homme doté par la lia-
turc d’un très-gros ventre. Tout en causant de la pluie, du beau temps, des charmes de la jeunesse et du bonheur detre au monde, nosgens, en personnes qui savent leur métier, convient le noble voyageur au repos, touchés qu’ils sont du fardeau qui l’accable. — Une fois dans l’antre, on change de ton, et le monsieur est invité à produire à l’œil nu le ventre inusité. Ici quelques hésitations que la pudeur naturelle à l’homme qui va se mettre in naiu* ralibus explique suffisamment. Rien n’y fait. Le suppôt du fisc veut voir le ventre, il lui faut le ventre, il veut tâter du ventre. Le monsieur trouve la chose peu usitée, peu pudibonde :
il résiste et fait le collet-monté; — force lui est d’exhiber. O surprise î cet homme si plein, si gras, si flatueux, si mollasse, n’offre plus, dans son simple appareil, qu’un particulier tout-à-fait efflanqué, maigre-
J'AI DU BON TABAC. 177 Jet, comme peut letre un pauvre hère qui de huit jours n’aurait connu les délices de la nutritive mastication. D’où provenait ce prodige? On palpe à nu, — le corps fuit et s’atrophie au toucher. — On le réhabille, et voilà notre homme redevenu replet et dodusivement rond. Chacun de rire à gorge chaude , et le monsieur d’imiter en fausset.
— Cependant on examine l’étoffe :
notre homme ne rit plus , sa figure s’allonge indéfiniment. — « Vos habits, lui dit-on, portent une furieuse doublure. — Je suis sujet au rhume, àla fièvre. — Allons, allons, bonhomme, ouvrez-nous tout cela? — Mais, monsieur, c’est ma culotte ! à preuve quelle n’est point payée. — Cela vous regarde, dit l’agent , qui tire son couteau et fait à l’épais abdomen une énorme avarie. A ce coup imprévu, le sang jaillit peu , mais s’échappent plusieurs kilogrammes
178 REMENSI ANA.
d’excellentissime tabac. Le pantalon, le gilet, la veste, la blouse, tout en était fourni. Le monsieur, forcé de vider sa monstrueuse blague, s’en fut tout penaud, et l’agent perfide de lui chanter : J’ai du bon tabac...
MUSEUX.
L’anecdote qui suit nous est fournie par notre ami M. le docteur Maldan.
Nicolas Museux , homme d’une piété profonde , était en même temps d’un caractère assez original. Sa famille nous a conservé le trait suivant.
Le savant et modeste praticien exerçait conjointement , selon l’usage d’alors, les deux arts de chirurgie et barber ie, et, à cet effet, il occupait une petite boutique ou
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salle basse rue de l’Université, vis-à-vis celle de la Prison , lorsque parut la déclaration du roi, du 23 Avril 1743, qui excluait la société des barbiers de la communauté des chirurgiens. Elle avait été provoquée , comme on sait , par le célèbre La Peyronnie , premier chirurgien du roi, jaloux de relever la dignité de sa profession, et qui donna l’exemple en renonçant lui-même au titre et aux émoluments assez lucratifs de premier barbier du roi , qui lui appartenaient également. Quelque temps avant, ce même La Peyronnie, pour jeter plus de lustre sur le corps dont il était le chef, s’était honoré et avait honoré notre faculté de Reims, en se faisant admettre à notre doctorat. — Museux suivit l’exemple de son chef, mais d’une manière assez plaisante. Ses mesures prises à l’avance , son plan
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bien arrêté à l’insu de tous , il le fait exécuter en une nuit. Le lendemain , jour de marché , ses pratiques de la ville et de la campagne, les porteurs de mentons rustiques ou citadins , habitués à se confier aux doigts et à la dextérité du grand chirurgien, s’acheminent vers la boutique; mais ils vont donner, non sans quelque surprise, contre la devanture dune petite maison bourgeoise. On s’arrête, on croit s’être trompé , on regarde tout autour, mais ni là ni aux environs ne se retrouvent plus ni le vitrage bien connu , ni l’enseigne qui , la veille encore , balançait les boîtes du chirurgien et les bassins du barbier , signe distinctif de la réunion des deux professions. On se décide enfin à frapper à la maison neuve , à demander des nouvelles de la maison disparue. Mais le mot était donné. On
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feint de ne pas les comprendre.
Jamais barbier ne tint boutique en cet endroit. On s’amuse de leur embarras , et il leur fallut s’en retourner sans autre éclaircissement , et garder leur barbe ce jour-là, si mieux ils n’aimèrent s’en remettre, sauf à être écorchés , à la main inconnue de quelque barbier étuviste. — C’est par cette innocente plaisanterie que Nicolas Museux prit congé de la savonnette et du rasoir.
Nicolas Museux, qui sut ainsi le premier élever dans Reims la chirurgie à son véritable rang , a été la gloire de cet art parmi nous, avant Caqué d’abord , et plus tard concurremment avec lui. Il était né à Travecy , le 1 3 Août 1 7 1 4 , de Nicolas Museux et Marie-Madeleine Clouet, et mourut à Reims le 10 Février 1783.11 avait eu lui-même sept enfants, six garçons et une fille, dont la lignée subsiste encore à Reims, à
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Châlons, à Epernay. — L’un de ses garçons , Pierre Museux , deuxième du nom , fut docteur en chirurgie et chirurgien de nos hôpitaux civils pendant plus de cinquante ans, et mourut le 6 Mai 1817, dans la 72e année de son âge.
11 est certain qu’au moyen-âge , dans la ville où on leur permettait de s’établir, on traitait les Juifs avec la dernière ignominie. A cette époque de croyance et de foi chrétienne, un sentiment populaire, haineux et vindicatif, pesait sur l’infortunée descendance des bourreaux du Christ. L epoque du carême et surtout de la semaine sainte était pour eux un moment de cruelles épreuves et de rudes expiations. A Bourges , dès le samedi du dimanche de 1 a Pas-
sion jusqu’au soir du lundi de Pâques, on les poursuivait à coup de pierres , on les outrageait de toute façon, s’ils osaient se montrer dans les rues. Pour se mettre à couvert des injures de la foule, ils se résignèrent à la nécessité , dure pour des Israélites , de payer une redevance aux évêques des diocèses qu’ils habitaient. Catel , dans son Histoire du Languedoc (p. 523), cite une charte de Guillaume, évêque de Bourges, de l’année 1160, par laquelle, moyennant une somme de deux cents sols d’or, qu’il convient avoir reçue, il les exempte du droit établi contre eux et des outrages auxquels ils sont traditionnellement exposés (1).
(i) Remittit Judæis commorantibus in civitate Bitleris ilium impet um, et insullum , et iapidalionis belluni, quod jure vel injuria, more solilo , solebant Christiania adversa Judæos hujus villæ facere, à prima horâ diei Sabbatis, ante Ranios palmarum , usque ad extremam horam secundæ feriæ post Pascha, die vel nocte.
A Toulouse, depuis la Toussaint jusqu’à la fête de Saint-Saturnin , on donnait des soufflets à tous les Juifs que l’on rencontrait dans les rues , sans que ceux-ci eussent la liberté de se défendre, en ultion et mémoire du soufflet qu’avait reçu Jésus- Christ.
Les idées les plus singulières et les plus outrageantes étaient accueillies et accréditées contre les Juifs : entre autres fort répandues , on estimait qu’ils naissaient ordes et puants. Hugues-le- cardinal affirme que tous les ans ils ont un flux de sang enflammé, en punition sans doute du sang innocent qu’ils ont répandu. Vincent Ferrier rapporte que tous les enfants des Juifs viennent au monde la main droite posée sur la tête et toute sanglante , en signe de vengeance et pour l’accomplissement de ces paroles :
Sanguis ejus super nos.
Nous ne finirions pas , si nous voulions dire toutes les taches d’infamie dont les Israélites sont longtemps restés couverts aux yeux des Chrétiens : les défenses et prohibitions qui les tenaient en dehors de la société. — Le préjugé les poursuivait même après leur conversion. Un historien rapporte que la nouvelle du meurtre de saint Albert s’étant répandue dans Reims , un jeune homme de Namur , qui , fort innocent du crime et ne sachant rien du complot, avait servi de guide aux assassins , apprenant l'indignation qu’excitait cet acte , voulut se réfugier dans la cathédrale, asile assuré ; il était déjà sur le parvis et protégé par les efforts d’un Juif nouvellement converti, et qu’avait tenu sur les fonts l’archevêque Guillaume de Champagne lui -même : la sainteté du lieu, les cris répétés et jusqu’alors si
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sacrés : Asile! asile! ne purent sauver l’infortuné, qui fut arraché des mains de l’Israélite converti et sous ses yeux mis en pièces.
Gomme dans toutes les villes commerçantes du royaume, les Juifs avaient un quartier à Reims, et ce quartier portait chez nous le nom de la rue de la Juiverie. C’est aujourd’hui la rue des Elus. Dans une charte des archives du chapitre de Saint-Symphorien,qui contient une transaction entre les chanoiues de cette église et ceux de Saint-Denis , passée en présence de Manassès II, archevêque de Reims, de Lambert* évêque d’Arras, an 1 103, on trouve parmi les signatures des témoins celle de Burdinus , de vico Judœorum. Il parait qu’ils y étaient en très-grand nombre , d’après ‘ce qui se passa dans une certaine procession , dont les circonstances sont curieusement décrites par Pierre
Lechantre, dans son Verbum abréviation. Ils avaient dans ce quartier une synagogue et des écoles où ils enseignaient publiquement le Talmud. Les Juifs Champenois en faisaient une étude sérieuse et particulière, et se distinguaient en cela de leurs coreligionnaires des autres contrées du royaume. Les Juifs de Reims sont notamment auteurs d’une grande partie du Tosaphot ou explication du Talmud.
Il doit exister encore , dans le Barbâtre, une croix qu’un Juif rémois, au quinzième siècle, fut condamné à faire élever, en réparation d’une insulte faite à une famille de Chrétiens.
Obligés de quitter Reims au qu atorzième siècle, par suite de la mesure prise contre eux par Philippele-Bel, qui les chassait du royaume, les Juifs rentrèrent en France, sous
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le roi Jean, à la suite d’une assemblée qui se tint à Reims même , en l’année 1363. Mais déjà leur quartier avait été envahi par d’autres habitants.
La rue de la Juiverie changea donc de nom. Les interdictions qui frappaient les Juifs furent bientôt moins sévères. L’introduction en France du schisme luthérien , en éveillant dans le peuple des antipathies religieuses d’un autre genre, contribua, plus qu’autre chose , à diminuer l’horreur qu’inspirait aux Chrétiens la qualité de Juif. Au seizième siècle , les Israélites se trouvaient éparpillés, comme aujourd’hui, dans les divers quartiers de la ville, et n’avaient déjà plus pour point de ralliement, en la rue de la Juiverie, que leur synagogue.
Quand , pour l’imposition des tailles, les états-généraux de 1355 eurent changé le mode de percep-
tion , les Elus , choisis par le peuple au nombre de trente , se rendaient immédiatement au Temple, où les officiers du roi les réduisaient au nombre de huit et les investissaient des fonctions de collecteurs.
Erigés, en 1564, en tribunal d’élection, ces magistrats établirent leur siège rue de la Juiverie , en la maison même qui, précédemment , avait servi de synagogue. Cette maison fut dès-lors appelée Y Hôtel des Elus, et transmit son nom à la rue, qui perdit ainsi celui de la Juiverie. Depuis , le tribunal de l’élection ayant été transféré à l’Hôtel-de-Ville, la remarquable maison qu’il avait occupée devint la propriété de M. de Luddes. Elle est aujourd’hui celle d’un fourreur , et se fait encore remarquer par sa façade et ses sculptures , ses fenêtres de la renaissance et les mascarons curieux qui décorent son entrée.
A l'époque de la révolution , la rue des Elus dut changer de nom :
les magistrats municipaux de cette époque, qui n’étaient pas grands paléographes, s’imaginèrent sans doute que le mot élus faisait allusion à des espérances superstitieuses dans les joies célestes. Comme ils ne voulaient pas de ces joies-là, ils décidèrent qu’à l’avenir la rue des Elus serait appelée rue du Bonheur. — De 110s jours elle a repris son nom des Elus.
Flodoard était d’Epernay : M. Gui* zot tient à le dire d’origine germanique, simplement sur la physionomie de son nom. Or , l’on est fort peu d’accord sur ce nom. Sigebert et Trithème appellent notre chroniqueur Flauvald et Flavald ; les
manuscrits qui nous restent de lui le désignent sous le nom de Flohard, Floard , Frodoard et Flodoard , et M. Guizot, qui ne sait pas mieux que la tradition ou les manuscrits quelle était la véritable orthographe du nom de notre auteur, se décide pour Frodoard , « parce que , dit-il , ce mot est plus conforme à l’idiome germanique, et que tout nous porte à croire que Flodoard était Germain d’origine. »
Voici le sommaire de la vie de Flodoard.— Il naquit à Epernay l’an 894, — sous le règne de Charles-le- Simple. Ses parents l’envoyèrent à l’école de Reims , qu’avaient précédemment relevée Remi d’Àuxerre et Hucbald de Saint - Amand. Ses progrès dans les lettres lui valurent la bienveillance d’Hervé et de Seulphe, archevêques, qui lui donnèrent entrée dans le clergé de la cathédrale. Nommé gardien des archives
du chapitre, il se livra, dès l’abord, à l’étude de l’histoire. Elevé au sacerdoce et à la dignité de chanoine, il eut aussi la cure de Corinicy , bourg à trois lieues de Reims.
Dès l’an 936, Flodoard fit , on ne sait trop à quelle occasion, le voyage de Rome. Léon YII l’accueillit le plus gracieusement possible ; c’est , du moins, ce que nous apprennent ces vers de notre auteur ;
Famine grata serens, epulis recreavit ulrisque Corporis atque animæ, benedixil el oscula libans, Ac geminans dono cumulât uni muneris almi , Pergere laetantem amplexu dimisit honoro.
Plus tard , l’archevêque Artaud le députa à Aix-la-Chapelle, vers le roi Otton et le duc Conrard, au sujet des affaires de son église. L’attachement de Flodoard pour ce prélat lui fut bientôt fatal : Herbert de Vermandois (père de Hugues, prélat intrus), le dépouilla de ses béné-
fices et le retint prisonnier ; mais Artaud ayant été rétabli par Louis d’Outremer, Flodoard suivit son archevêque aux conciles de Verdun , — ainsi qu’à Ingelheim et à Trêves, où il acquit l’estime de l’archevêque Robert. — Fatigué des affaires et dégoûté du monde , Flodoard embrassa la vie monastique. On n’est pas sûr du couvent qu’il choisit pour sa retraite ; on sait seulement que ce fut au diocèse de Reims , à Saint-Basle, à Saint-Thierry, sinon à Orbais ou à Hautvillers. — L'obscurité du cloître ne fit point oublier Flodoard. Elevé à la dignité d’abbé, il se vit, l’an 951, élire par le peuple et le clergé de la province évêque de Noyon et de Tournay. Mais la brigue lui ayant suscité un puissant compétiteur dans la personne de Foucher, moine de Saint-Médard de Soissons , Flodoard continua la direction de son abbaye jusqu’en 963 ,
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à laquelle il se démit de ses fonctions entre les mains de l’archevêque Odalric, qui en revêtit le neveu de notre historien, qui portait le même nom que lui. Flodoard avait alors 70 ans. Il vécut encore trois ans »
et mourut en odeur de sainteté le 28 de Mars 966. — Il y a deux épitaphes de Flodoard, l’une en latin, qui se trouvait à la fin de ses poésies , dans le manuscrit que possédait la bibliothèque des carmes déchaussés de Paris, l’autre en vieux vers français, que George Golvener a publiée en tête de son édition de 1617, et qu’il dit avoir trouvée dans un très-ancien manuscrit de l’auteur, qu’il ne désigne pas autrement.
Voici cette épitaphe, que l’on relira volontiers :
Si tu veux de Rein savoir li évêque,
Lys le temporaire de Flodoon le Saige :
Y les mor du tam d’Odalry évêque,
Et fut d’Epainay né par parentaige
Véqui caste elero, bon moine, meilleur abbé,
El d’Agapit li Romain fut aubé.
Par son Histoire maints novelles sauras.
Et en lllco toute antiquité auras.
Du Boulay et Mabillon ont également publié cette épitaphe , avec quelques variantes : mais, dans Tune et dans l'autre de leur copie , on lit Flodoon , et non point Frodoon.
Pareillement l'épitaphe latine , que I on croit de Flodoard lui-même , donne flo et non fro.
Cbriste, tuo 6orvo Flodoardo parce benigno*
Et pro judicio da veniam famulo.
Nous ajouterons que la tradition du pays de Reims a toujours été pourFlodoard : or, en pareille matière, la tradition est toujours bonne à consulter. La ville d’Epernay , qui vit naitre notre auteur et qui possède une copie de Y Histoire de l'Eglise de Reims , a consacré le nom de Flodoard , en le donnant à l’une
de ses places publiques.
Le premier des ouvrages de Flodoard , bien qu’il soit aujourd’hui le moins connu , est un ample recueil de poésies latines , ou , pour mieux dire , d’historiettes et de légendes écrites en vers. Il est divisé en trois parties, et chaque partie en plusieurs livres. On y compte trois livres des triomphes de Jésus- Christ et des saints de Palestine , — deux autres livres sur les triomphes de Jésus-Christ et sur l’histoire d’Antioche , et quatorze livres sur les triomphes des martyrs et des confesseurs d’Italie. Du reste , nous ne savons rien de plus particulier sur cette partie des poésies de Flodoard. Le seul manuscrit connu qui les contint appartenait à la bibliothèque de l’église de Trêves , qui n’en a rien publié. Le manuscrit des œuvres de Flodoard,que possédaient les Carmes déchaussés de
Paris , a été plus amplement examiné par Mabillon et dom Ruinart, qui nous en ont laissé une ample notice. On y trouve l’histoire abrégée de tous les papes, depuis saint Pierre jusqu’à Léon VII , mort en 939, et des saints les plus illustres d’Italie ; et le travail poétique de Flodoard peut servir à quelques importantes remarques historiques.
On peut, à ce sujet, consulter l’extrait qu’en a fait dom Ruinart, et que Dupin a publié à la fin de son xe siècle. — • Mabillon et Muratori ont également donné divers poèmes de Flodoard.
Le second des ouvrages connus de Flodoard, et le plus célèbre dans notre pays, — c’est son Histoire de V Eglise de Reims. Sigebert la désigne so us le titre de Ges taFrancorum .
On sait qu’il est divisé en quatre livres, et qu’il comprend toute la suite de l’histoire de cette église ,
depuis sa fondation jusques et y compris l’année 948. Flodoard l’avait tiré des archives dont nous avons dit qu ’il avait lagarde.Nous ne nous étendrons point sur l’importance de ce livre, qui est assez connu de tout le monde : nous dirons seulement que Flodoard le dédia à un évesque dont il ne désigne le nom que par une R, en le priant de le revoir et d’en corriger les fautes avant que de le communiquer au public.
Le P. Sirraond pense que ce prélat est Raoul ou Rodulfe , évêque de Laon. Les Bénédictins , dans leur Histoire littéraire de la France, sont d’une autre opinion. En effet, Raoul de Laon, disent-ils, mourut en 948 , l'année même où l’ouvrage fut fini.
Or, dans sa lettre d’envoi, Flodoard dit qu’il ne se décide à publier son œuvre qu’aprèslongueshésitations, et après avoir lui-même mis beaucoup de temps à revoir sa copie.
— Ces raisons et d’autres, que fournissent les paroles même de la dédicace, portent lesBénédictins à croire qu’elle est adressée à Robert, archevêque de Trêves , avec qui l’auteur passa une partie de l’année 948 , et dont il avait su capter la confiance et l’amitié. On ne sait pourquoi cette dédicace , dont Georges Colvener a publié le texte dans son édition, n’a point été reproduite dans les éditions françaises de Flodoard. — Cette omission nous décide à en publier ici la traduction, que le lecteur lira certainement avec intérêt.
«Flodoard, attaché par sa vénération et sa reconnaissance à R., prélat illustre , auquel il ne saurait trop témoigner les sentiments de sa dilection, selon la charité de Jésus- Christ, lui souhaite toute la joie sainte des vertus dans le même Jésus-Christ :
« Vos instances si souvent réitérées l’ont emporté sur mon indolence : animé par vos conseils , je suis sorti de cet état d’inaction languissante qui me retenait. J’ai meme interrompu les différents soins que me donnaient mes affaires, et je soumets aujourd’hui à votre jugement l’ouvrage que je vous adresse sur l’histoire de l’église de Reims. J’enai recueilli les matières de toutes parts , je l’ai divisée en quatre parties, distribuée par chapitres, ainsi que vous avez bien voulu me l’ordonner. Ne vous étonnez point que j’aie tant différé à exécuter ce que vous attendiez de moi.
Mes diverses occupations m’ont partagé : la rigueur de l’hiver me glaçait , et d’ailleurs je manquais de copiste. On ne doit point être surpris qu’auteur moderne , comme je le suis, je sois si longtemps à revoir mes ouvrages. 11 y en a eu ,
parmi les anciens , qui ont passé plus de jours à retoucher les leurs qu’à les rédiger. Je ne me flatte point d’avoir purgé entièrement les fautes de cet ouvrage : s’il en reste, elles sont du copiste. Votre sagacité éclairée y suppléera. Je ne me crois pas un jugement assez parfait pour trouver mauvais que des yeux plus clairvoyants aperçoivent et corrigent ce qui pourrait m’être échappé. Les bontés que votre Sainteté a répandues avec tant de profusion sur moi , qui suis si peu de chose , m’ont porté à mettre sous votre protection ce fruit de mes études.
Ainsi, cet ouvrage, qui n’aurait tenu, par son auteur , qu’un rang obscur et médiocre, tirera son éclat de votre dignité et de vos lumières.»
La première édition de Flodoard est la traduction française qu’en donna, en 1580, Nicolas Chesneau ,
202 REMENSI ANA.
doyen et chanoine de Saint-Simphorien de Reims: elle sortait des presses de Jean de Foigny; c est un volume in-4° , fort bien imprimé : mais, comme le dit M. Guizot, cette traduction est extrêmement fautive et parait avoir été faite sur un manuscrit incomplet. Le P. Sirmond publia le texte même, Paris , Seb.
Gramoisy , 1611 , in-8°. Cette édition est sans notes , mais accompagnée de quelques opuscules qui concernent l’histoire de l’église de Reims.
En 1617, George Colvener, chancelier de l’université de Douai, après avoir collationné sept nouveaux manuscrits, en donna une nouvelle édition plus étendue et nécessairement plus exacte. C’est sur celle-ci que l’ouvrage de Flodoard est entré dans la bibliothèque des Pères.
Flodoard est encore célèbre par la chronique qu’il a laissée des évè-
nements de son époque. Cette chronique commence à l’année 919 et se poursuit jusqu’en 966 inclusivement. C’est par elle , dit M. Guizot, que nous avons appris à peu près tout ce que nous savons sur les règnes de Charles-le-Simple , de Louis d’Outremer et une partie de celui de son fils Lothaire : peu d’annales de ce genre sont aussi riches en faits et écrites avec autant d’exactitude et de simplicité.
La Chronique de Flodoard a été imprimée dans le premier recueil des écrivains de Pierre Pithou , qui parut à Paris en 1588 , et à Francfort en 1594. — André Du Chesne en a donné une nouvelle édition au deuxième volume de ses Historiens de France , et l’a fait suivre d’un supplément à dater de l’année 966, sur laquelle Flodoard n’avait marqué que deux évènements , ayant cessé de vivre cette année-îà même.
Flodoard enfin avait composé un autre ouvrage qui ne nous est point parvenu : c'était un recueil de petits poèmes sur les miracles opérés dans la cathédrale de Reims par l’intercession de la sainte Vierge, miracles dont lui ou ses amis et parents avaient été témoins. Il en rapporte quelques-uns en prose au sixième chapitre du troisième livre de son Histoire de l'Eglise de Reims .
Nous finirons cette notice par annoncer la prochaine publication d’une nouvelle traduction de Y Histoire de l'Eglise de Reims. Nous avons dit combien est fautive celle d’ailleurs fort rare de Chesneau :
la seconde , publiée sous le patronage de M. Guizot , est pleine d’inexactitudes, quant aux noms de lieux surtout. Le travail que prépare M. Lejeune, professeur au collège royal de Reims , membre de
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f Académie de Reims , arrivera donc à propos et sera bien reçu de tous ceux qui prennent intérêt aux études historiques.
Une grande dame des environs de Reims était venue solliciter le président de la cour souveraine, le fameux Collau, que Diderot a si singulièrement peint dans son conte des Deux amis de Bourbonne.
Comme ce magistrat ne lui avait pas fait grand accueil , la dame, en traversant l’antichambre , lâche ces mots : « A-t-on vu un vieux singe pareil ! » parole naïve et familière aux plaideurs mécontents de leur juge. Néanmoins le lendemain, l’affaire appelée, notre dame gagne son procès. Elle de courir aussitôt chez son juge et de témoigner sa recon-
naissance. « Que cela ne vous surprenne point, madame, lui dit Collau , les vieux singes obligent volontiers les guenons. »
On sait que ce nom d’un ordre de franciscains vient du capuce ou capuchon pointu dont ces religieux se couvraient la tète.
Ils furent introduits en France sous le règne de Charles IX , seulement vers 1572, et, lors de la révolution, ils y comptaient plus de 400 maisons.
Le couvent, l’église et les dépendances des capucins de Reims sont aujourd’hui transformés en une vaste et opulente filature , dont MM. Levarlet et Lachapelle sont les fortunés propriétaires.
CAPUCINS
Nous dirons ici quelques mots en souvenir de ces anciens hôtes.
On raconte que plusieurs des frères capucins, catholiques outrés et pour ce fait chassés des lieux où la sainte Ligue perdait de son crédit, se présentèrent à la fin de l’année 1593 , aux portes de notre ville , alors fort attachée au parti des Guises. Quelques habitants , dit un ancien historien de Reims , eurent la faiblesse de les loger dans une maison proche de Saint-Sixte, dans le haut de la ville (à l’entrée de la rue du Cerf, en la place Suzanne).
- Ils en délogèrent bientôt pour aller de leur propre autorité , dit l’historien Bidet, se mettre en possession du collège des Ecrevés.
Ce collège avait été fondé au xme siècle par un Àlbéric Lecrevé, pour loger et entretenir de pauvres étudiants. Les capucins , maitres de la maison, ôtèrent l’écriteau qui
était sur la porte, et sur lequel ou lisait cette inscription : Collegium Screveorum . Cette témérité, jointe à l’expulsion qu’ils avaient faite des maîtres et des écoliers de ce collège, détermina le conseil de ville ( sur le refus de ces mendiants de lui en faire satisfaction , ainsi que de quelques discours scandaleux que leur père Brulard avait proférés en chaire contre ce corps ) , à les expulser à leur tour de la ville : ce qui fut exécuté le 19 Mars 1 597.— Depuis, les capucins ayant réclamé la protection du lieutenant des habitants, le sieur Goujon , qui avait un fdsdans leur ordre, ce magistrat s’intéressa à leur rétablissement.
Ayant fait assembler les habitants, il se rendit leur avocat et obtint leur rentrée, à la condition cependant qu’ils se procureraient à leurs frais un logement, et qu’ils ne pourraient être plus de douze. La con-
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clusion est du 24 Avril 1612. — Les échevins et les élus , continue Bidet , s’élevèrent contre cette délibération ; mais , dans une assemblée générale convoquée dans la salle des Cordeliers le 14 Juin suivant, Charles de Gonzague, duc de Nevers et de Rethel , gouverneur de Champagne , qui présidait la réunion , fit confirmer la délibération du 24 Avril. — L’année suivante, il leur obtint des lettres patentes^ 13 Février 1613)pour leur rétablissement à Reims , aux conditions précédentes , à savoir, notamment qu’ils ne pourraient être plus de douze. A quoi toutefois le conseil tint si peu la main, qu’ils se trouvèrent bientôt au nombre de plus de vingt.
Ce fut Louis de Guise et sa sœur Rénée de Lorraine qui, cette même année, leur concédèrent le terrain sur lequel fut immédiatement con- 18,
struite, avec leur église, la maison qu’ils occupèrent depuis. G était , de la part de ces bienfaiteurs , un témoignage de reconnaissance du dévoûment qu’avaient montré ces religieux aux princes de la maison de Guise. — Cette même année fut plantée la grande croix que l’on voit encore dans la rue qui a conservé leur nom. Leur église , dont on a peu de souvenirs , fut consacrée le 28 Août 1620.—
C’est en creusant les fondations de ce monastère , qu a neuf pieds de profondeur on découvrit un chemin romain.
En 1837, MM. Lachapelle et Levarlet, en faisant travailler sur ce terrain aux fondements de diverses bâtisses nécessaires à leur filature , découvrirent, à la profondeur de quatre à cinq pieds, deux fort belles pierres avec inscription, rappelant d’une manière précise lepoque des
premières constructions de leglise des Capucins. Nous avons donné ailleurs l’inscription littérale de ces deux pierres, l’une en l’honneur du prélat à la munificence duquel les capucins devaient le terrain sur lequel ils s’établissaient, et l’autre en l’honneur de Rénée de Lorraine, sa sœur, abbesse de Saint-Pierre- les- Dames de Reims , également leur fondatrice.
Il n’y eut pas d’ordre religieux plus livré au ridicule que les frères capucins. Le négligé de leur costume et la profession de mendiants qu’ils exerçaient avec un certain cynisme y prêtaient singulièrement .
Ils étaient vêtus d’une robe de grosse étoffe brune, d’un manteau et d’un capuce ; ils portaient une couronne
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de cheveux, la barbe et des sandales, et ne sortaient jamais que chargés de plusieurs besaces destinées à recueillir les aumônes qu’ils allaient sollicitant. Leurs adversaires et les rieurs du temps prétendaient qu’ils alliaient fort incongrûment les goûts et les habitudes les plus dissemblables. Leur rapacité bien connue fit imaginer contre eux une facétie que nous retrouvons en manuscrit dans les papiers d’un ancien religieux rémois (M. Géruzez) , facétie que nous croyons complètement inédite , et que , pour cette raison, nous donnons ici.
Origine des poches des révérends pères Capucins .
La lrc se nomme bracane. Elle est sous l’aisselle droite : on y mettoit, du tems du R. P. Matthieu de Vassy, qui en est l’auteur, le mouchoir, le diurnal et le porte-lettres.
dans lequel il y avoit quantité de cœurs de Jésus pour les enfants.
Mais, depuis que l’ordre est perfectionné , on y met letui à peignes pour la barbe et pour la couronne, un autre étui de parchemin gras pour mettre la barbe quand on est couché, ou quand on va à la pluie ; de plus un petit porte-bougie , un fusil d’Allemagne , une boëte d’agnusde moyenne taille pour les servantes des lieux où l’on va loger, et où l’on va à la quête.
La 2e, abisme. Elle est sous l’aisselle gauche : elle est faite de vieux drap d’un capuchon qui, étant soutenu d’une ficelle, compose une es • pèce de petit panier. Elle est de l’invention du R. P. Bernard de Sienne; elle est destinée à mettre un bréviaire portatif, une bouteille de cuir en façon plate, une tasse de cristal, des poires , des pommes, du fromage, etc. Le chapitre général de
Tan 1614 l’autorise et la qualifie de ce nom.
La 3e est la friponne. Elle est au bas du côté droit du manteau , où l’on met les miniatures , quand on est assez heureux pour en avoir, les petits tableaux de broderie , les images de Flandre, les emblèmes , les sentences, les chapelets de senteur, les reliques pour les religieuses, les dames et les demoiselles de qualité, et autres bijoux. Le R. P.
Chérubin de Coutances, célèbre prédicateur, s’en est servi le premier, et le R. P. Alexandre du Mont-Didier l’a nommée la friponne.
La 4e est la nécessaire. Elle est au bas du côté gauche du manteau.
Elle a été inventée parle R. P. Valentin de Cavaillon , qui s’avisa le premier, tout gros et tout gras qu’il était, de la faire d’un morceau de cuir violet, pour y mettre les bouts de chandelle pour les écorchures
de pied, de l’onguent gros piquant, et aussi du polypode , une haleine et du fil gros pour refaire les sandales , et quelques morceaux de linge. Le chapitre général de France en a approuvé l’usage en l’an 1688, et l’a nommée la nécessaire.
La 6e est la galerie. Elle règne tout autour du manteau. Elle est faite d’une toile grosse et forte. Le R. P. Pantaléon de Chaumont en Bassigny l’a inventée pour y mettre les restes d’éclanche, les cuisses de poulets d’Inde , les ailes de chapons, les morceaux et tranches de jambon , les croûtes de pâté , les œufs durs, les morceaux de gâteau, avec une petite boëte de corne, pour y mettre le poivre blanc et la muscade , un petit sac en forme de besace, qu’on nomme bissel, où, d’un côté on met du sel , et , de l’autre , rail,leséchalottes,lesrocambolles, etc. Ce fut le célèbre frère Archange
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de Lyon , quêteur , qui s en servit le premier , et l’illustre père Boniface de Carpentras lui a donné le nom de galerie.
La 6e se nomme le tappeuil. Elle est attachée au col du manteau et descend jusqu’au bord de la galerie.
G est un grand sac partagé en deux ou trois. Dans l’un, on y met la miche du boulanger , lorsqu’on va dire adieu; dans l’autre, la bouteille de campagne , qui se nomme la gaillarde, et se porte tour-à-tour, quand on va se promener en récréation. Ledit sac se nomme tappeuil , et est de l’invention du R. P. Saint- George, le juge de Pavie.
La 7e est la guimbarde. Elle est voisine du tappeuil , sous le manteau, au côté droit. On la nomme la guimbarde. On y met les sermons, les porte-feuilles, les comédies , les contes de La Fontaine , les gazettes, les nouvelles extraor-
dinaires , les lettres feintes , ou le récit de la mort de quelque frère qui est demeuré transi dans la neige , ou autres histoires propres à donner de la compassion pour l’ordre. Le R. P. Séraphin de Caen en France l’a fort utilement inventée.
La 8e est la commode. Elle est de l’autre côté du tappeuil. Elle sert à mettre la garniture des talons et du capuchon parles mauvais temps, la serviette pour essuyer la sueur, la couple de mutandes pour les grands voyages, le bonnet piqué et la coiffe de nuit , qui ne sont que de tolérance. Le R. P. Irénéede Saint- Arberieu , visiteur de la province d’Aquitaine, a donné ce nom à cette poche. C’est la seule coutume qui lui a donné cours.
La 9e est la confidente. C’est le fameux père Jean Damascène de Villefranche qui en a enseigné la forme
et l’usage. On la place au côté gauche de la poitrine , sur le cœur , en sorte qu’un des grands plis de la robe en cache l’ouverture. On y met les lettres, les billets doux, les odes, les sonnets , les bouts-rimés et autres galanteries. Il y a toujours, dans cette poche , du musc et autres senteurs , pour corriger les sueurs du gousset et des aisselles, quand on est un peu propre.
On nomme cette poche la conlidente.
La 10e est la pectorale. Elle est sous l’autre pli de la robe, du côté droit. On y met l’obédience, le mémoire de ceux et celles chez qui l’ondoitloger, dont on marque toujours deux dans chaque paroisse.
C’est en cela que consiste la providence itinéraire. On y met aussi un petit couteau fort mignon , et des ciseaux fort propres. Le R. P. Esprit de Vire en porta le premier projet
au chapitre général de l’année 1688, où elle fut approuvée avec la confidente.
La 11e est la secrette. Elle est dans le capuchon. Il n’y a que les esprits forts de l’ordre qui en ayent l’usage. C’est où l’on met l’argent que les bonnes et les dévotes donnent pour acheter des sermons de Paris, des miniatures de France, et autres gentillesses. On s’en sert, en prenant soin que la dame elle-même mette son offrande dedans , de crainte d’intéresser la sainte pauvreté. Le ‘R. P. Sylvestre de Lille , adroit et rusé Normand , l’a inventée depuisquinze ans, et lui a donné le nom de secrette , et on ne doute point qu’elle ne soit approuvée par un chapitre général, à cause de l’utilité qui en revient aux jeunes religieux auxquels Dieu a donné le talent de la prédication.
La 12e est V insinuante, Elle a été
inventée par le R. P. Agathangé, G est là où l’on met la tabatière, les sucreries et autres provisions nécessaires pour se soulager dans le besoin . Elle a été examinée et approuvée par le chapitre général de
.1 ai toujours aimé la petite ville d’Epernay ; c’est , à mon sens , un pays plein d’agréments : d’ailleurs, elle fut mon berceau , comme aussi celui de M. Moustalon : j’y ai longtemps vécu, c’est donc un amour d’enfant que je lui porte. Puis charmants objets y sont en abondance :
beautés brunes et blondes à ravir des princes, à damner des saints , à désespérer des sages, si sages il est encore de par le monde. — On y fait d’admirable poterie romaine, et
surtout, en grande perfection, l’ustaensile vulgairement appelé convet , petit meuble dont le beau sexe , au temps froid , fait un usage immodéré, qui dégénère en abus, au dire de certains moralistes, à lavis desquels je me range. On boit à Epernay d’excellents vins, qui reposent en de merveilleux caveaux qu’ont honorés de leur visite à peu près toutes les notabilités , les puissances, les trônes et les dominations de la terre. C’est la patrie du tanin, ce qui n’empêche la chaircuterie d’y être en grand honneur ; on y exécute en perfection, pour laFrance et l’étranger, le jambon de Mayence et le saucisson de Lyon, comme aussi les biscuits de Reims et les dragées de Verdun. — A Epernay , les petits bonshommes de l’école mutuelle sont organisés militairement :
ils portent épaulettes et panache , et le signe de l’honneur brille à la HL
222 REMRNSIANA.
boutonnière de quelques-uns; matin et soir, dans les rues et sur les places, cette intéressante portion de la jeunesse se livre à de délicieux roulements de tambours , à d’exhorbitantes fanfares qui charment les excellents parents et font le plus grand honneur aux maîtres de langue et de calcul de l’établissement.
L’église d’Epernay est neuve , et ma foi remarquable par leîégance, la légèreté de son architecture , et surtout par la grâce toute svelte et toute aérienne de son miraculeux clocher : seulement des vitraux gothiques , un portail de la renaissance déparent quelque peu son bel ensemble, ce qui n’est pas la faute de l’architecte. J’oubliais de vous signaler un autre avantage qu’offre à l’étranger cette charmante petite ville : l’art chimique y produit un délicieux punch au rhum qui , sous le nom de Marquise édulco -
rée , plaît généralement à la beauté sparnacienne. — Voilà !
L’histoire que je vais vous raconter est déjà vieille dans mon souvenir , mais elle y a laissé de si profondes traces , que c’est vraiment pour moi une histoire d’hier. Je sortais du collège et j’allais à Paris.
Imaginez, si vous pouvez, une destinée plus heureuse. — Libre de la contrainte collégiale, de la surveillance paternelle , léger d’argent , mais plein d’ardeur et d’illusions , je quittais pour la première fois le pays natal , et c’était pour aller, maître de moi comme de l’univers, m’emparer de Paris et de ses délicieuses folies. Qu’à cet âge tout est beau, plaisant, azuré; que les hommes vous paraissent affectueux , bienveillants; les femmes jolies et sensibles surtout : en un mot , que la vie est bonne chose, M. Hugo !
Avant de monter en diligence ,
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j’avais voulu donner un dernier moment à l’amitié. Un diner de cinq couverts , dans le petit salon vert d’un café du faubourg , diner de camarades , convenablement servi , mais surtout agréablement mouillé de jus local , avait été pour nous l’occasion d’un premier résumé de notre vie de quatre lustres. Après raille folies dites sur nos liaisons juvéniles et nos souvenirs d’hier, il fallut s’embrasser , se jurer foi , estime , amitié éternelle , vider le dernier flacon , s’embrasser encore, verser une larme et clore brusquement le premier acte de cette trilogie que l’homme appelle fastueusement sa carrière !
Il était sept heures du soir , et la nuit assombrissait déjà l’horizon , quand, à la butte qui domine Epernay, où m’avaient accompagné mes jeunes convives, il fallut quitter ces amis si dévoués , ces amis de
première jeunesse , qui devaient letre de toute ma vie , et que je n’ai jamais revus depuis. Le dernier serrement donné, je pris ma place au n° 6, remarquez-le bien, la seule qui, dans la vénérable patache , fut restée inoccupée.
Après de longues et fortes émotions, j’ai toujours aimé à me voir seul et face à face avec moi-même , à m’abandonner aux réflexions, aux vagues rêveries de la folle du logis.
— Je trouve que rien ne les provoque plus que le mouvement rapide et monotone d’unevoiture publique.
Une diligence où l’on est pressé , coudoyé, cahoté, n’est pas chose si fâcheuse qu’on veut bien dire, après boire surtout.
Là, quoique entouré de monde , on se trouve seul et maître de soi.
Ces gens qui vous avoisinent ne pensent pas plus à vous que vous ne pensez à eux : un coup-d’œil suf-
fit pour satisfaire la curiosité de chacun ; habituellement, du moins, on n entre pas en de plus longs détails. Si la conversation vient à s’engager , elle roule sur des sujets si vagues , si peu directs , que vous pouvez y prendre part sans cesser d’être vous , inconnu , ignoré que vous êtes. D’ordinaire , j’y suis extraordinairement taciturne : c’est qu’il y a souvent plus de vraie satisfaction à converser avec les absents qu’avec les animaux mâles et femelles qui s’entassent pêle-mêle sur les coussins des guimbardes publiques. — Puis, un départ, une diligence qui vous emmène loin du sol natal , cela clôt une vie : c'est la porte d’un appartement qui se ferme et le seuil d’un vaste édifice qui s’ouvre. Pensez donc à ceux que vous quittez, car peut-être ne les reverrez-vous plus : mais surtout imaginez un monde entier, devinez un
tourbillon, car c’est l’inconnu, l’immensité qui va commencer pour vous. — Dans la réalité , cette immensité se rétrécit vite à d’exigues proportions ; mais la nuit , en voiture publique comme sur l’oreiller, l’horizon est toujours sans limites.
— Tout cela folie d’optique, je ne dis pas le contraire.
La composition de la voiture était bizarre. — J’étais entre deux ecclésiastiques , deux frais et vigoureux gaillards qui , au rayon lumineux de la lune , me semblèrent nouvellement échappés du séminaire. Les deux autres coins étaient occupés par deux gendarmes , et, chose singulière , mais qui me surprit peu, vu le savoir-vivre du gendarme, la cinquième place , c’était une dame qui l’occupait , jeune selon toute apparence , mais dont je ne pus voir les traits, cachés qu’ils étaient sous le plus importun chapeau.
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Il y avait , entre les genoux de cette dame et les miens, un marmot de cinq à six ans qui m’écrasait l’orteil et me fatiguait de ses mouvements. Je l’avais souffert avec quelque patience, mais enfin il devenait fastidieux , et je commençais à le repousser avec humeur. — « Jules, dit alors une voix fort douce, laisse donc ce monsieur dormir. — Madame, je ne dors pas. — Ah! pardon ; mais vous êtes taciturne et je vous supposais endormi. — Rêver près de vous , c’est possible ; mais dormir... oh! madame ! — Ceci est galant. — Je le suis plus que vous ne le supposez. — Il ne tient "qu’à vous de le prouver. »
L’allusion était directe, je me hâtai de la saisir, comptant vaguement sur une récompense. « Mon petit ami, dis-je, venez sur mes genoux , vous gênerez moins votre maman . — Ah ! il va vous fatiguer !
— Au contraire, madame... d’ailleurs , ne suis-je pas trop heureux ?
— Du moins, monsieur, croyez que ma reconnaissance... »
Puis le gendarme qui est vis-à-vis ouvre de grands yeux et braque ses deux oreilles de façon à ne rien perdre du colloque. En général, j’aime peu le gendarme : mes atfections pour le gendarme n’ont jamais été profondes : si beau, si grand, si ordre public que puisse être le gendarme , le gendarme me gêne et m’importune ; le gendarme a l’œil à tout et sent considérablement la buffleterie. — Donc , n’éprouvant aucune sympathie pour celui-ci, et refusant même un sourire d’intelligence avec le spirituel et malin compère, je renonçai pour l’instant au plaisir d’intéresser davantage ma sentimentale voisine ; puis , me résignant au fardeau du moutard , j’enfonçai mon bonnet sur mes yeux,
ma figure sous le collet de mon manteau, et parvins à me dissimuler complètement à l’importunité du gendarme. D’ailleurs, je l’ai dit, en voiture , j’aime le soliloque : je me replongeai donc dans l’océan du fantastique .
11 y avait déjà quelques instants que je m étais replié sur moi-même, cherchant un sourire , non plus de la jolie dame que je comptais bien trouver reconnaissante à Château- Thierry, mais du bienveillant Morphée , le dieu protecteur des gens qui voyagent en diligence. De leur côté , mes deux aimables séminaristes, plongés dans le plus bienheureux sommeil, ronflaient à qui mieux mieux, et d’une manière vraiment affligeante! c’est que pour moi le ronflement a toujours été chose odieuse : je ne "puis estimer un homme qui ronfle ; c’est, à mon sens, le fait d’un homme commun ,
peu délicat, mal élevé. Si jetais femme, et femme à marier, je m’informerais avant toute chose si l’homme qu’on me propose sronfle ; car ronfler près d’une femme c’est chose grave et tout-à-fait méséante. On me dira : Mais cela ne dépend pas de soi! c’est possible, mais alors c’est un malheur. Je ne serais pas surpris que les trois quarts des inconvénients du mariage ne provinssent de là. Interrogez les femmes qui ne rendent pas leurs maris heureux; si elles sont sincères , presque toutes répondront : Fi ! cet homme-là ronfle !
Donc, mes deux curés ronflaient, mais à me rendre tout-à-fait malheureux. D’un autre côté, mon gendarme s’essayait à en faire autant, et ce qui me causa un dépit mortel, ma jeune dame, la tête négligemment jetée sur l’épaule de son épais voisin, semblait ne pas le moins du
monde partager mes antipathies, et se familiariser au contraire tout aussi bien avec le gendarme qu’avec le ronflement. J’en eus l’àme froissée, et dès ce moment une merveilleuse indifférence prit chez moi la place de tout autre sentiment. Je ne retins plus le mioche que par une convenance qui me coûtait, je l’avoue.
Peu à peu, je pris mon parti des choses, et d’autant mieux que le ronflement devint moins inquiétant; mes curés se civilisaient; enfin, il cessa tout-à-coup. Bientôt je crus voir qu’on se remuait autour de moi, il me sembla même entendre chuchoter. — Tout en faisant mine de dormir, je prêtai l’oreille. Un étrange dialogue eut lieu. Hem !
— Hem ! — 11 dort ? — Chut ! — Chut! — Bon! — Eh bien? — Chut ! — Tout-à-l’heure!...
Je tressaillis... mon cœur battait
cinq cents pulsations à la minute...
Mes oreilles me trompaient sans doute, j’écoutai, je perdis le souffle, je devins tout oreille... Le plus grand silence régnait autour de moi. — Je crus m’être trompé , je feignis de dormir, je me mis à ronfler ! ! — Tel un pauvre hère la nuit, suivi par deux ou trois rufiïens, se met à siffler pour se donner du courage. — Tout-à-coup je sens une main légère et subtile s’insinuer sous mon manteau. — Je fais un geste, une main plus vigoureuse me saisit et m’étreint... Je veux me lever, crier, un bâillon me ferme la bouche, et je vois se dresser devant moi les deux gendarmes, armés chacun d’un pistolet , tandis que mes deux faux séminaristes, tenant un étincelant poignard sur ma poitrine, m’ordonnent de me laisser fouiller sans souffler , si je ne veux périr à l’instant. — Quelle affreuse
position ! je les implore, j’adresse un regard suppliant à chacun d’eux, à ma voisine que je crois étrangère à cet horrible guet-à-pens: mais elle répond à mes prières par un éclat de rire et se met à vider mes poches, à me dépouiller de ma montre, de ma bourse et de mes papiers.
— L’opération finie; « Qu’en feronsnous, dit l’un ! — Mais, dit un gendarme, s’il arrive à Château-Thierry, il nous dénonce. — Ï1 faut le tuer, dit la dame ! — Oui, puis le jeter par la portière. — C’est dit. « En ce moment, la gentille dame me porte un premier coup : je vois mon sang couler, je deviens furieux; je me débats, je me démène des pieds, des mains, je repousse mes ennemis, je brise les stores, les glaces, et ce ne sont plus à droite et à gauche que cris , pleurs , sang , étouffements et sanglots. — En ce moment la voiture s’arrête et lq
portière s'ouvre. — « Quel diable de vacarmeon fait là- dedans, s'écrie le conducteur? — Ah ! le furieux, Fépileptique ! Il vient de donner un grand coup de pied à madame, il a poché l’œil à M. le curé, il a mordu mon camarade et le voilà qui brise toutes vos glaces. — Misérables!
dis-je, des voleurs, des assassins qui m’ont dépouillé, qui allaient me tuer!
— Ah çà ! mais vous êtes fou ! nous étions là tranquilles, tous endormis, quand, ainsi que un énergumène, il se précipite sur nous et nous réveille le plus désagréablement du monde.
— Non, non, je ne suis pas fou!
madame m’a bien pris ma montre et mon argent. — Vous êtes un vrai brutal : conducteur, retirez nous cet homme-là, il m’a enfoncé une côte, il a cassé une dent à mon enfant. — Allons, me dit le conducteur, on 11e veut plus de vous, venez avec moi, et demain vous paierez le dégât. —
Qu a cela ne tienne, je l'aime mieux ainsi. » Et je sortis de l’intérieur en me disant : Quel cauchemar !
Et aujourd'hui que depuis cette étrange aventure bien des années ont passé sur ma tête, si je viens à me rappeler les vicissitudes de ma jeunesse, les cruels déboires que m’a valus la connaissance du monde, je suis encore à me demander : — Etait-ce un rêve? un cauchemar?
ou bien un fatal pronostic ?
LA MÈRE LAJOIE
La mère Lajoie, morte jardinière à Reims en 1774, à l'age de 92 ans, fut un exemple de fécondité bien remarquable dans une ville d’industrie et de travail comme l’était déjà Reims à cette époque. Elle avait été mariée seize ans seulement, et était veuve à trente-six. De
LA MÈRE LAJOIE. 237 son mariage elle avait eu dix-sep t enfants, dont dix étaient morts avant elle et sans postérité. A son décès , le nombre de ses descendants s’élevait à 1 23, tant enfants que petits et arrière-petits-enfants , dont 95 assistèrent à son convoi. « Cette suite nombreuse, dit le philanthrope historien à qui nous empruntons cette particularité, fait honneur àla population , qu’on doit chercher à multiplier, comme première richesse d’un état. On peut remarquer qu’elle s’accroît toujours dans la classe du peuple qui s’occupe d’un travail aussi pénible que la culture de la terre, tan dis qu’elle dépérit sensiblement chez les gens aisés , qui calculent tout , jusqu’aux moyens de tromper la nature. Tous les enfants de la mère Lajoie, attachés à l’état dans lequel ils sont nés, promettent une lignée immense , propre à confirmer dans l’avenir une observation fondée sur
l’expérience. Il y a dans cette famille un dicton qui peint le juste orgueil et la résignation au travail de chacun de ses membres : « Les enfants de la mère Lajoie auront bien du mal , mais y n’mourront jamais !»
LE GLAY
C’est ainsi qu’on appelait autrefois à Reims le premier coup de matines, aux fêtes solennelles. — Glay est un vieux mot français qui signilie un bruit confus de cris de gens et d’aboiements de chiens.
Guillaume Filiastre , dans son Histoire de la Toison d’Or, en parlant de Philippe-le-Bel , emploie ce terme, de son temps en usage pour la chasse. « Le roi qui étoit monté sur un bon cheval, avança toutes les gens, et au glay des chiens
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poursuivit la beste que les chiens ievoient. (T. i , p. 712.) » Ce mot se prononçait indistinctement glay 9 glars , glass , glat , glas. Le sens différait suivant les pays : dans les uns c’était les cloches que l’on nommait ainsi , et dans les autres le son qu’elles rendaient. Aujourd’hui l’on n’a conservé que le mot glas , qui signifie le son de la cloche funèbre. — Suivant Ménage, le mot vient de classicum ; de cia mor selon Barbazan, et selon d’autres de clangor ; — en basse latinité, glasus , glassus , et en bas-breton , positivement glas.
Les historiens de Reims sont extrêmement laconiques sur l’histoire du Bailla. (On ferait mieux, je pense, d’écrire Baya.) « Dans une procès-
sion faite par le chapitre de Saint- Timothée , on portait un grand dragon d’osier nommé le Bailla 9 dont on faisait mouvoir les mâchoires par des ressorts , et dans la gueule duquel te peuple jetait de l’argent et des friandises. Tout ce qui entrait dans la gueule du dragon était pour les chanoines ; tout ce qui tombait à terre appartenait aux clercs. Cet usage parait remonter aux processions des Rogations, où la plupart des églises de France portaient de semblables dragons. »
( Géruzez .)
En effet , au moyen-âge et jusqu’à la révolution , presque toutes les églises de France avaient leur dragon , dont la fête se célébrait, comme à Reims, à l’époque des Rogations. L’analogie qui se retrouve dans toutes les légendes des dragons , l’identité des traditions qui s’y rattachent , semblent donner à
ce culte une seule et même origine.
Les écrivains philosophiques de lecole de Boulanger et de Dupuis ne manquent pas de trouver danslalégende du dragon un mythe puisé dans l’histoire des constellations. Selon eux, l’astronomie est la source féconde à laquelle les pâtres chrétiens, ainsi que les mages de l’antiquité , ont puisé les fables dont les croyances vulgaires sont remplies.
Nous ne suivrons pas les curieux raisonnements dont se sert M. Alex.
Lenoir dans sa dissertation sur le Graouilli de Metz , pour démontrer que ce monstre , comme tous ceux des autres villes de France , n’est rien autre chose que le dragon furieux dont Jason fut vainqueur en Golchide , que la grande baleine dont Persée délivra Andromède, que le monstre qui effraya les chevaux d’Hippolyte : et que ces guerriers payens, vainqueurs du dragon
comme ceux de la légende chrétienne, saint Michel, saint Georges, sont tous le même personnage sous des noms différents, «tous des sujets astronomiques pris exactement d’après les positions des constellations que l’on a mis en action , et que l’imagination des poètes ou des prêtres légendaires a plus ou moins enrichis, en raison du besoin qu’ils en avaient. »
A ces assertions, qui peuvent séduire quelques esprits superficiels , mais qui ne ^supportent pas une discussion sérieuse, nous ne répondrons qu’un mot , c’est que l’on ne trouve pas une seule histoire de dragon dans les légendes antérieures au xi Ie siècle, et qu’à cette époque la mythologie était singulièrement discréditée, même dans l’espri t des poètes et des romanciers : témoin toute la littérature du moyenâge et les sublimes créations de
l’architecture catholique , dont pas un fragment ne rappelle les traces du paganisme.
Voici, selon toute apparence , le premier exemple d’un animal monstrueux vaincu par un chevalier chrétien. C’est Vertot qui, dans son Histoire de l’Ordre de Malte , nous en fait la longue histoire , que j’abrége.
Un crocodile affreux, qui causait les plus grands ravages dans l’île de Rhodes, avait sa caverne au bord d’un marais, au pied du mont Saint- Etienne , à deux milles de la ville.
Un chevalier de l’ordre de Malte , appelé Dieudonné de Gozon, résolut de périr ou de délivrer l’île de ce monstre. Il fit construire une figure à limitation de cette bête énorme, et dressa deux jeunes dogues qu’il habitua à sa vue. Quand il fut sûr de ses deux chiens , il marcha droit au marais. Le serpent, à son appro-
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che, accourut la gueule béante et les yeux étincelants. Gozon l’attaqua ; mais la dureté des écailles rendit ses premiers coups inutiles.
Son cheval , épouvanté des sifflements et de l’odeur du serpent, se cabre et refuse d’avancer : Gozon met pied à terre, et suivi de ses deux fidèles dogues , il commence un combat acharné. Après les plus grands dangers , le chevalier enfonça son épée jusqu a la garde dans un endroit qui n’était point défendu par des écailles , et le monstre , blessé à mort , tombe sur le chevalier , qu’il aurait étouffé sous la masse énorme de son corps, si quelques spectateurs éloignés n’étaient accourus le secourir. — On attacha la tète du serpent ou crocodile à l’une des portes de la ville comme un monument de la victoire de Gozon. Elle était, selon Thévenot ( qui , dans la relation de ses
voyages, dit l’avoir encore vue), beaucoup plus grosse et plus large que celle d’un cheval, la gueule fendue jusqu’aux oreilles, de grosses dents , les yeux gros , le trou des narines rond, et la peau tirant sur le gris-blanc. Gozon devint dans la suite grand-maitre de l’ordre. A sa mort , on ne mit sur son tombeau que ces mots : Cy-gist le vainqueur du Dragon.
Qui a lu ce récit , sauf quelques détails qui tiennent à la disposition des localités, aux mœurs et croyances de leurs habitants, connaît l’histoire de tous les dragons dont les églises de France gardaient le souvenir. Je vais citer quelques unes des plus notables légendes. — On connaît h Bordeaux la tour du Dragon. Elle est célèbre pour avoir servi de repaire à un monstre horrible, auquel il fallait envoyer tous les jours une jeune fille à dévorer.
Une de ces jeunes victimes sut attendrir le dragon, et découvrit , on ne sait comment , qu’on parviendrait à le vaincre, en le frappant de la verge de saint Martial , patron du Limousin. — Les magistrats de Bordeaux firent demander aux jurats de Limoges le prêt de la sainte relique, et pour otages envoyèrent six porte-faix richement vêtus , qu’ils dirent être les plus notables de la ville. Le dragon, frappé de la verge de saint Martial, expira : quelque temps après, une affreuse sécheresse cessa , par le mérite de cette même relique. Les Bordelais refusèrent de la rendre , et les six otages furent enterrés tout vifs par les Limousins. C’est delà qu’est venu , dit-on , le surnom aux portefaix de Bordeaux de Jurais de Ljmoges.
On montre àLyon, àl’Hôtel-Dieu, un animal monstrueux empaillé ,
suspendu à la voûte ; c’est le corps d’un crocodile ou dragon qui s’était établi sous une des arches d’un pont du Rhône, d’où il sortait pour aller désoler le pays, dont il dévorait les femmes et les enfants. — Un criminel condamné à mort demanda à le combattre : il construisit une machine en forme de tonneau percé en plusieurs endroits , et s’y enferma bien armé. Le dragon, passant devant ce petit arsenal , fut percé de plusieurs coups et expira.
A Niort se voyait une pierre élevée à la mémoire d’un relaps qui obtint pareillement sa grâce , après avoir combattu un dragon.
A Vendôme, saint Bienheure passe pour avoir débarrassé le pays d'un serpent hideux , de 8 à 9 toises de long.
Près de Montoire , saint Julien étrangla de son étole le dragon de la Roche-Turpin.
Saint Bertrand délivra le pays de Comminges d’un monstre dont le simulacre, si ce n’est le corps lui-même, est encore appendu dans l’église, ancienne cathédrale des évêques de Comminges. L’exploit, est représenté sur un reliquaire de Saint-Bertrand, l’un des plus curieux monuments de cette belle et antique église, qui méritait d etre conservée ainsi que le cloître où se trouvaient encore, il y a quelques années, les tombeaux et statues des comtes de Comminges, anciens seigneurs de cette contrée.
L’abbaye de Fleury, dans l’Orléanais, le village de Touy, près de Lunéville, avaient aussi leur histoire de dragons.
La ville de Poitiers conserva jusqu’à la révolution la bannière de la Grand’ Gueule, quise portait, comme à Reims celle du Bailla , lors des processions des Rogations. C était,
comme le Bailla , un monstre ailé, terrible, épouvantable, à écailles vertes, à longue queue, à griffes sanglantes, à large gueule ; celui-ci ne vivait que de chair humaine. Il habitait une caverne non loin de la ville, de l’autre côté de l’eau : il traversait la rivière au vol, pénétrait dans la cité, enlevait les habitants, les femmes, les enfants, mais surtout les jeunes religieuses de l’abbaye de Sainte-Croix. — C’est encore un prisonnier condamné à mort qui reçut sa grâce après avoir tué le monstre. La Grand’ Gueule recevait aussi du peuple le surnom de Sainte- Vermine : on lui faisait des offrandes, on lui adressait des prières, elle avait la vertu de préserver des insectes, de la vermine et de tous les animaux nuisibles : la bannière appartenait aux religieuses de Sainte- Croix, qui ne la montraient qu’aux Rogations.
A Metz, à la même époque, se pratiquaient des cérémonies analogues, qui furent défendues par arrêt du parlement quelque temps avant la révolution. Le Graouilli , de Metz, dragon vaincu par saint Clément, a la même légende que ceux dont nous venons de parler, que Y Animal venimeux dont saint Marcel délivra Paris; que la Taras que de Tarascon, la Chair salée de Troyes, le Dragon de Louvain et surtout la célèbre Gargouille de Rouen, qui donna son nom à ces dragons volants et autres animaux fantastiques, larges dégorgeoirs en saillie placés d’espace en espace par les architectes du moyen-âge aux façades de nos belles cathédrales.
Avant de parler du grand Bailla de Reims, je citerai encore la grande et célèbre procession du Doudou de Saint-George de Mons, sur l’institution de laquelle feu Delmotte, bi-
bliothécaire de cette ville, a publié une curieuse notice.
Les légendes du pays de Mons racontent le combat de Gilles, seigneur de Ghin, contre un dragon qui désolait au commencement du xiic siècle le territoire du village de Wasmes, — Cette histoire, malgré les monuments conservés dans le pays pour en perpétuer le souvenir, n’a pas plus de vraisemblance que toutes les autres du même genre que nous venons d’indiquer sommairement. Cependant, comme tout a sa cause, voici comment M. Delmotte explique la tradition montoise :
Gilles de Chin et Gontier, son père, tirent donation vers l’an 1137 à l’abbaye de Saint-Ghislain, des grands biens qu’ils avaient à Wasmes, tant en terres qu’en bois, rentes et courtils. Cette donation fut confirmée l’an 1183 par le pape Lucius III. Il est très-probable que
Wasmes, à la lia duxie siècle, n’était encore qu’un endroit désert ou peu habité, couvert de bois, de broussailles et de marais. Son assiette indique assez qu’autrefois, au fond de la vallée qui sépare les deux collines sur lesquelles ses habitations sont construites, il dut recevoir des eaux qui s’y amassèrent, y séjournèrent et finirent enfin par rendre malsains et pestilentiels les miasmes exhalés par cette mer.
Quand la position de ce village n’appuyerait pas cette assertion, son nom la confirmerait, car Wame, en wallon , signifie une mare , un étang, un lieu fangeux, et il est encore usité dans cette acception dans beaucoup de nos villages... N’est-il pas probable que ce dragon tué à Wasmes n’est autre, comme tous les dragons de la mythologie et de nos vies des Saints, que l’emblème d’un marais desséché par le héros
qui Fa vaincu. Tous les dragons, cà commencer par celui d’Horus, en remontant au serpent Python, à l’hydre de Lerne, au dragon de Persée, à celui de Gadmus, à celui de l’Apocalypse et à tous ceux de nos légendes, jusqu’au monstre de Wasmes, ont été tués dans des endroits marécageux : et nous voyons dans les hagiographes que ceux qui ne sont pas cités comme se trouvant dans de semblables lieux, sont toujours jetés par le saint qui les a vaincus, soit dans un puits, soit dans une rivière.
Mons. de Sacy , pour réfuter la fable de la Gargouille de Rouen, se base sur une argumentation semblable :
silence absolu des anciens historiens sur l’origine ou l’histoire de la Gargouille ; impossibilité physique de l’existence ou de la venue d’un monstre semblable dans la Normandie : inondation menaçant Rouen ,
laquelle saint Romain eut le bonheur d’arrêter par ses soins : enfin la signification du mot Gargouille, qui veut dire irruption, bouillonnement de l’eau que des savants auront rendu par le mot ydra et que d’autres auront traduit par le mot hydre !
Tous les ans, à Mons, le jour de la Sainte-Trinité , fête particulière de la ville , il se fait encore une grande procession, où, pour amuser le peuple et attirer des étrangers, on promène pendant tFois jours un mannequin sous la forme fantastique d’un dragon ou espèce de monstre ailé. Il est suivi d’un cavalier costumé et armé à la manière des anciens chevaliers; — puis d’une mascarade composée des écuyers de Saint-Georges, grotesquement vêtus, à peu près comme des valets de cartes, se donnant la peine de marcher eux-mêmes et de porter leurs coursiers d’osier pendus à leur cein-
ture ; lesquels coursiers sont appelés Chin-Chins. Des satellites de Satan-Dragon, assez bons diables du reste, plus ivres que méchants, marchent ensuite armés de vessies gonflées de vent, et le peuple entonne la fameuse complainte du Dou-Doté.
Nous irons vir l’cardor,
A l’procession de Mon;
Ce s’ra l’poupée Saint- George Qui no suivra de long;
C’est l’dou dou.
C’est l’ina ma,
Ç’çst Ppoupée, poupée, poupée,
C’est l’dou dou,
Ç'çsl l’ma ma.
C’est l’poupée Saint-George qui val
Aussitôt que le cortège religieux est rentré dans l'église, les deux champions, Saint-Georges et le dragon, suivis de leurs tenants, se rendent sur la grande place, et un combat à outrance s’engage entre eux, et se termine, au gré des spectateurs, par la mort du monstre.
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Pendant cette lutte, les compagnies bourgeoises font un exercice à feu roulant, en circulant autour de la place.
Voilà donc de nos jours encore un exemple de ce que pouvait être autrefois chez nous la procession du Grand-Bailla. Quant à son origine, elle est tout aussi confuse, tout aussi obscure que celle de tous les dragons du même genre. Reims a longtemps été entouré de marais fangeux, malsains, pestilentiels. On pourrait donc, sans crainte d’aller contre le bon sens , adopter pour notre Grand-Bailla l’explication de Delmotte pour le Dou-Dou de Mons.
Un personnage, — une communauté , peut-être la collégiale de Saint - Timothée qui remonte aux premiers temps du Christianisme à Reims, a pu travailler au dessèchement de quelques-uns de ces marais impurs , — et perpétuer, par
cette représentation symbolique, le souvenir de son œuvre. — Ou mieux encore ce spectacle d’un monstre vaincu par la croix ne serait-il pas simplement un emblème du démon terrassé par le Christ ? Saint Timothée fut en effet un des premiers apôtres du pays de Reims.
Le simulacre du Bailla , comme delà Grand’Gueule, était en osier, grotesquement travaillé : il avait la forme d’un dragon volant, et le peuple l’appelait lêGrand-Bailla, parce qu’il avait le plus souvent la gueule béante: mais primitivement, si l’on en croit quelques écrivains, et notamment Expilly, il portait le nom de Kraulla , à peu près comme celui de Metz, qui se nommait le Kroully , dont le peuple a fait GraouilU. Cette ligure toute hideuse était ornée de rubans, de guirlandes de fleurs et de 22,
fruits. On faisait mouvoir les mâchoires du monstre au moyen d’un ressort caché, et dans l’immense gueule, le peuple jetait des pièces de monnaie, des pâtisseries, du pain-d’épice et autres friandises.
Tout ce qui entrait dans la gueule du dragon était pour les chanoines, tout ce qui tombait à terre était poulies clercs et les enfants de chœur.
— Les trois premiers jours des Rogations, il précédait la procession, suivi des croix, des bannières, et d’une célèbre image de la sainte Vierge; et le clergé de toutes les communautés, des paroisses, des chapitres et des divers hôpitaux accompagnait. Le jour de Y Ascension, la même procession avait lieu, mais cette fois le Bailla marchait le dernier, pour marquer qu’il était affaibli, dompté par les prières et les jeûnes de l’Eglise. — Les habitants des campagnes accouraient
en foule et de fort loin à ces processions, qui étaient l’occasion de bien des joies. Il fallait l’avoir vue au moins une fois en sa vie. On promettait aux enfants de les mener à la procession et de les faire participer aux gâteaux de l'offrande : mais on les menaçait du Grand-Bailla qui les mettrait dans sa grande gueule s’ils étaient méchants.
Gomme on le pense bien , ces pieuses folies, en dernier lieu, avaient fini par dégénérer en véritables bacchanales. Le trouble, la confusion précédaient les rires, les railleries, les lazzis et les scandaleuses apostrophes, — si bien que les indévôts, les philosophes et les huguenots en tiraient bon parti contre l’Eglise. Charles Maurice Le Tellier, qui signala son épiscopat par tant de réformes de tout genre, supprima la procession du Grand- Bailla, et dès longtemps avant la
révolution , il n’en restait plus d’autre témoignage que la tradition. De nos jours, îïbus avons au haut de la rue du Barbâtre , et assez près de l’emplacement occupé par l’église de Saint-Timothée, une petite rue qui s’appelle la rue du Bailla , — et il y a moins de vingt-cinq ans , on voyait encore au-dessus de la porte d’une maison de cette rue la ligure d’un dragon taillée dans la pierre.
C’était le portrait du GRAND- BAILLA de Reims.
Il y a des époques dans l’histoire nationale qui seront éternellement l’objet d’appréciations contradictoires. Ce sont notamment celles où les passions populaires ont été le plus fortement émues. Par une singularité qui n’appartient qu’^
notre pays, nos écrivains se sont attachés à dénaturer l’esprit public précisément dans les questions où la nationalité était le plus en jeu.
Ainsi on en est arrivé au point de considérer la réforme comme la conquête la plus précieuse pour la liberté publique : et partant de ce jugement posthume, nos historiens n’ont pas manqué de narrer les faits et d’apprécier les actes à ce point de vue singulièrement controversable. Toutes leurs sympathies ont été pour les protestants , toutes leurs colères contre les catholiques.
A les entendre , les premiers sont les représentants des idées libérales et vraiment françaises , et les seconds les aveugles instruments des ennemis de l'état, du parti de letranger. Singulière préoccupation,* si ce n’est ignorance profonde ! Le catholicisme n’entrait-il donc pas comme partie essentielle dans le
pacte fondamental de la grande nation , et la huguenoterie armée n etait-elle point la plus flagrante atteinte aux libertés publiques, aux éléments constitutifs de la société française ? Dès lors , n était - elle point un crime au premier chef, et partant punissable ? Outre son caractère outrageant pour les sentiments les plus intimement populaires , la réforme apparaissait en France comme auxiliaire de l’anarchie politique. Loin de servir les intérêts nationaux, elle était la manifestation de l’aristocratie en révolte contre la royauté. Aussi partout la résistance vint-elle du peuple et de la bourgeoisie. Des âges qui ne croient à rien sont venus après coup j uger avec un orgueilleux dédain ce dernier combat de la conscience et de la foi contre le libertinage et l’incrédulité : et le mépris et les injures contre les catholiques ont été
l’expression de ce jugement. Mais on s’est trop hâté, selon nous, d’apprécier les temps passés avec les idées modernes, et l’on ne s’est point en ceci montré supérieur ni vraiment philosophe.
A notre avis , quiconque voudra étudier l’esprit national aux différentes époques de notre histoire r ne devra point aller demander la lumière aux écrivains modernes.
Ils sont généralement , nous le répétons, trop préoccupés des idées de leur siècle : et c’est un vice irrémissible chez un historien. Car, malgré l’admiration qu’en notre particulier nous professons pour les intelligences rares de notre époque, malgré l’aveu sincère que nous faisons de la marche ascendante des idées, de la progression indéfinie de l’humanité, et de toutes ces grandes merveilles dont nous sommes les heureux témoins , il faut bien que
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nous le disions , il ne nous est pas suffisamment démontré que, relativement à ce qu’en penseront les siècles futurs, les idées, les convictions en cours aujourd’hui soient parfaitement et définitivement exemptes d’erreurs et de préjugés.
J’entends souvent des gens fort sensés dire que nous n’avons pas une seule bonne histoire. Parbleu , je le crois en vérité bien ! Il ne s’agit pas seulement dans une histoire du narré des faits : il faut des déductions, des appréciations, des doctrines. Trouvez donc un auteur et un lecteur qui s’accordent parfaitement en ces points-ci! Il en est d’une histoire comme d’un vêtement : entrez chez un fripier, choisissez si longtemps que vous voudrez , vous n’achèterez jamais un habit qui vous convienne absolument ; il faut, pour vous satisfaire, que vous commandiez le vêtement
à votre taille et à votre fantaisie, et encore courez-vous le risque de vous en aller vêtu à faire rire de vous.
Gomment trouveriez-vous un historien à votre guise , qui s’harmonise avec vos idées, vos tendances et vos affections ? c’est demander l’impossible. La meilleure histoire, la plus intéressante du moins , bien que passionnée et par cela même aveugle à certains égards , sera toujours l’histoire écrite par les contemporains. Celle-là du moins peint les idées courantes , les passions du temps , les intérêts du jour. Pour avoir une idée complète de l’état social d’une ville à une époque donnée , consultez donc , avant tout, les actes des différentes branches de l’autorité , puis après, les écrits des gens du monde. Quand ces diverses sources témoigneront unanimement d’un fait , vous aurez l’expression historique dans toute sa vérité. 23
Pour savoir à quel point la Ligue était populaire en France et surtout à Reims, il faut lire les mémoires de Jehan Pussot, sim pie bourgeois marchand de vin , préoccupé de deux graves pensées : de l’intérêt de l’Eglise et de la prospérité de son cellier. Il ne faut pas oublier comme pièces historiques, à l'appui desquelles viennent ces mémoires, les délibérations du conseil de ville, les mandements du chapitre et la prise d’armes des citoyens, tous flagrants témoignages de l’esprit public.
MÉMOIRES DE J. PESSOT.
Comment Henri de Valois fit massacrer messieurs de Guise, et de la rébellion qui s’ensuivit.— Dégâts des Réalistes dans le pays de Reims. — Prise d’Esparnay , d’Ay,
Damer y, Chastillon. — Pardon de Buijsseuü. — Mort du tyran . — Température et vendanges de Van 1 589.
Le 2 2 Décembre 1588, le roi Henri de Valois IIIe tenant les estats à Bloys, par démonstration de sa tyrannie, infidélitéet hypocrisie auparavant occulte et cachée, lit meurtrir et malheureusement tuer et massacrer dans son chasteau les personnes de monseigneur le duc de Guise, et monseigneur le cardinal de Guise, son frère, archevêque et duc de Reims, premier pair de France, et iceulx fait brusler et réduire en cendres apres avoir esté led. sieur duc de Guise, cruellement poinguardé de divers coups de dagues et poingnards, ledit 23e jour. Et le lendemain 24 , fait tuer à coup de hallebardes ledit sieur cardinal ; le tout en présence dudit roy, les ayant mandés en toute asseurance,
simulant leur estre grant amy et leur ayant auparavant et à tous les estatsjurés, et fait sermens merveilleux et extraordinaires de maintenir l’Eglise et Testât de France. En quoy il s’est trouvé perfide, faussaire, meschant et desloyal envers Dieu et l’Eglise, encore qu’il eut subject de leur mal faire, d’aultant que ledit sieur cardinal avoit fait brusler le chastel de Breyne en vengeance de ce que l’abbaye de Saint - Thiébault avoit esté bruslée par monseigneur de Sen. . . ou ses gens, et s’y avoit retenu de force les deniers du roy et la récepte de Champagneèsmainsdesrecepveurs, pour avoir moyen de se liguer avec led.
sieur de Guise contre led. : joint le faict des barricades dans Paris et aultres faicts par eux entrepris. — Mais il les debvoit pugnir avec Tordre de justice et ne pas user de telles cruaultés , selon le jugement com-
mun, et laisser le surplus à Dieu :
et fit tenir captif messeigneurs les princes de Joinville, fils aisné dudit sieur de Guise, de Nemours, frère utérin d’icelui sieur de Joinville; sa mère, M. le cardinal de Bourbon et plusieurs aultres bons et graves seigneurs. L’histoire en est plus amplement traictée en ce qui est imprimé.
De ce misérable faict advint que tous les estats furent troublés et la plupart des villes de France déclarées ennemies à ce tyran, le peuple desquelles appellé, signa la rébellion et jura solempnellement de ne le tenir pour roy, et s’opposant à son dessein, prindrent les armes pour la conservation de la sainte Eglise et vengeance de ce massacre. Après eut lieu la résolution suivant la conscience de l’assemblée de messieurs de la Sorbonne de Paris, convoquée par le commandement de
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monseigneur d’Aumalle, pour lors protecteur d’icelle, à la requeste des bourgeois de Paris, auteurs de la ligue; laquelle résolution fut envolée en toutes les aultres villes» avec copie de Pordre et solempnité de la protestation et serment des catholiques.
Cependant plusieurs gentilshommes de ce pays (le chef estoit Cardiliac, soubs le commandement de Tinteville, qui s’empara de Châlons), comme Touteron, Vendy, Escry, Courcy, Bérieu, De Termes et aultres, voulant tenir le parti du tyran, prindrentles armes, pillans, volans, massacrans, es environs de ceste ville de Reims, en telle sorte que personne n’osoit sortir la ville, et retenoient et déroboient tout ce qui se acheminoit, et s’efforcèrent de la ruyner. — Mais leur règne n’eut guère de durée, comme le règne des médians vint en fumée,
toutefois bien long aux pauvres gens de villages et aultres marchands tombant en leurs mains, desquels receurent grande exaction et tournions, d’aultant que ceste course es toit es mois de Febvrier et commencement de Mars, continuant en fin duquel mois, s’emparèrent de la ville d’Esparnay à l’intelligence d’aulcuns habitans qui la rendirent, encore qu’on estoit prest à la diligence de ceste ville de Reims, les délivrer de ceste entroprinse : et à leur requeste mesme, nos troupes approchans composèrent lesdits habitans avec les ennemis et leur rendirent ladite ville d’Esparnay qui fut cause de grande perte en ce pays.
Cependant M. de Saint-Paul travaiiloit et s’opposoit avec son armée tant qu’il pouvoit aux entreprinses de ces médians voleurs (comme sembloit), et M. le duc de Mayenne
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ès environs desdites villes de Bloys, et Tours, poursuivoit le tyran avec toute diligence, où il faisoit grand debvoir, faisant plusieurs escarmouches. De là vint à Paris et fit un voyage à Reims. Mais durant ce temps lesdits ennemis, voleurs d’Esparnay, ne laissoient à voler ès environs de Reims comme devant.
Après qu’ils eurent pris Ay et pillé Damery et depuis Chastillon, et pris les habitans, capitaines et soldats à rançon , usans de plusieurs exactions : le règne desquels fut plus long qu’on n’avoit auparavant estimé, pour le pardon qui fut faict à Buysseuil à tous les chefs susnommés et aultres grands seigneurs, lesquels depuis ont fort travaillé par guerre et volleries ce pays ; et estaient detenuz, serrez audit Buysseuil, dont ledit Saint-Paul les remit en liberté : qui fut cause de totale ruyne de ce pays, et se grandement
afforcir le parti de l’héréticque.
Le tyran Henri de Vallois fut tué à Saint-Cloud par frère Jacques Clément, jacopin, comme l’histoire en est notoire et imprimée.
Le 1 Ie jour dudit mois de May les vignes furent gelées en plusieurs endroits de la montagne de Reims et principalement des villages des bas lieux. L’esté fut fort humide dès le mois de May, Juin et jusques mie Juillet. Le reste de l’esté fut fort beau ; ne fut récolté que bien peu de vin que on 11 estimoit pouvoir vendanger pour l’afluence des ennemis ; mais on diligenta de sorte qu’on vendangea plus tôt que de coustume, qui fut cause que les vins furent aspres et verds, comme on dit ordinairement , et recueillis avec grands frais et cheresse, pour les causes que dessus. Toutefois la vendange fut ès environs de Reims paisiblement faicte, et fut le temps
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aultant beau qu’il s estoit veu plus de douze ans auparavant : et dura le beau temps jusqu’à mie-Novembre, où Dieu nous ayda grandement daultant que ceulx qui avoient affection de nous garder de vendanger furent eux-mesmes vendangez àla diligencedeM. de Saint- Paul, nostre gouverneur, qui fit vendanger ès environs d’Esparnay, laissant quelques compaignies en la montaigne pour empescher les coureurs et voleurs ennemis : et qui eut pensé ladventure ainsi paisible, eut eu bon vin, car y avoit moyen laisser les raisins encore pendant quinze jours pour iceulx meur ir. »
POISSON. 27. Y
tout. Monsieur Colbert lui avoit nommé un enfant, honneur aussi grand qui pût arriver à un comédien, ce qui lui avoit donné entrée chez ce ministre, à qui il portoit quelquefois des vers à sa loüange.
Un jour qu’il y fut, après y avoir été plusieurs fois pour tâcher d’obtenir un emploi pour le filleul mais jusqu’alors inutilement , il salua Monsieur Colbert, et lui dit qu’il apportoit quelques vers qu’il prenoit la liberté de lui présenter. Le ministre, rebuté de pareilles pièces, lui coupa la parole, et le pria trèsfortement même de ne point lire ses vers. Vous netes faits vous autres, dit M. Colbert, que pour nous incommoder de la fumée de vôtre encens. Monseigneur, dit Poisson, je vous assure que celui-ci ne vous fera point de mal à la tête; il n’y à rien, dit-il, qui approche de la loüange. Monsieur de Maulevrier»
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et toute la compagnie , impatiens de voir les vers de Poisson, prièrent instamment M. Colbert de les lui laisser lire^ ce qu’il permit à condition qu’il n’y auroit point de loüanges. Poisson commença ainsi :
Ce grand ministre de la paix,
Colïiert que la Fronce révère ,
Dont le nom ne mourra jamais,
Poisson, dit M. Colbert, vous ne tenez pas vôtre parole ; ainsi finissez , je me souviendrai de vous et vous rendrai service dans les occasions. Mais vous me ferez plaisir de ne me plus apporter de vers remplis de mes loüanges, ce n’est point là mon caractère. Monseigneur, répondit Poisson, je vous jure que voilà tout ce qu’il y en a dans cette pièce. N’importe, n’en lisez pas davantage, répliqua M. Colbert. La compagnie le pria néanmoins de si bonne grâce, qu’il permit avec assez
ARTISTES
de peine à Poisson d'achever ce qu’il fit en recommençant ce qu’il avait déjà lû :
Ce grand ministre de la paix,
Colbert que la France révère.
Dont le nom ne mourra jamais :
Eh bien! tenez, c’est mon compère.
Fier d’un honneur si peu commun,
Est-on surpris, si je m’étonne.
Que de deux mille emplois qu’ori donne Mon fils n’en puisse obtenir un.
Il eut l’emploi sur le champ. »
(. Furetiriana .)
C’est en général des artistes que labigraphie rémoise s’est le moins occupée; chose étrange dans une ville où les monuments des arts ont brillé si nombreux. 11 est vrai que l’œuvre du maître est un testament plus durable que la notice du biographe. L’on n’a rien
sur la vie de Hues Libergier , de Robert de Gouci, mais les souvenirs de Saint-Nicaise et les splendeurs encore debout de Notre-Dame de Reims en perpétuent suffisamment la gloire. Par malheur , toutes les productions de Part, malgré leur perfection réelle , ne triomphent pas également des siècles. On ne sait ce qu'était ni ce qu’a produit Gobelin , artiste rémois , qui fonda le royal établissement qui porte son nom, — Nul ne connaît le nom des peintres à qui l'on doit la belle collection de tapisseries du xve siècle que possède encore notre ville.
On sait peu de chose de Nicolas Bacquenois , qui imprima le premier livre à Reims, et dont les éditions rivalisent encore avec les plus beaux produits de la typographie moderne. Un artiste fort habile du seizième siècle, Jacques Cellier, dont l’auteur de cet article a re-
ARTISTES
trouvé quelques importantes productions n’est pas même connu de nom à Reims, sa patrie. Nul n’a recueilli les gravures de Collin , de Reguessou , d’Edme Moreau , tous graveurs du pays de Reims. Georges Baussonnet, n était cflnnu chez nous, il ya moins de six ans, que comme poète aimable : aujourd’hui la bibliothèque possède un recueil de croquis qui l’élève au premier rang des dessinateurs duxvne siècle.
Un fort estimable peintre du même temps, Moilon, n’a pas même laissé son nom en souvenir aux amateurs. Le peintre Hélard , bien que plus de cinquante tableaux soient dispersés dans nos églises, serait parfaitement oublié , sans l’immortalité que lui adonnée Lafontaine , dans son joli conte des Rémois, Sa nièce , Mlle Bona , à qui l’on doit de jolies toiles, Moneuze , Tisser ant.
Marmotte , et tant d’autres ne trou-
vent nulle part leur nom signalé.
Que dire de cette famille si nombreuse d’architectes, de sculpteurs, de peintres-verriers, imagers, d’émailleurs , de ciseleurs, d’orfèvres , d’artistes en tout genre en un mot dont la ^lle de Reims a doté le moyen-âge ! De tant de travaux et de génies divers, nulle part un souvenir, nulle part une tradition!
C’est une chose regrettable en vérité que ce silence de notre histoire : mais il accuse bien plutôt l’indifférence publique que la fécondité du sol.
Il n’en est pas des sculpteurs Jacques ainsi que des autres artistes.
Ce nom a longtemps été en honneur à Reims, comme étant celui d’une famille d’habiles sculpteurs ;
il est resté quelque chose de cette opinion. De nos jours , le moindre morceau de sculpture , pour peu qu’il semble remonter au siècle de Louis XIV, est de suite attribué aux frères Jacques. Il n’y a pas à Reims un amateur qui n’ait dans son cabinet un fragment des frères Jacques, ne fût-ce qu’un groupe , un singe, un magot. — Il y a quelque chose à réformer dans l’opinion publique, au sujet des frères Jacques , c’est qu’il n’y a jamais eu de frères Jacques sculpteurs à Reims.
Le premier artiste qui ait porté ce nom fut aussi le plus habile et le plus célèbre. Il se nommait Pierre Jacques , et naquit sous le grand règne de François premier ; c’était une belle époque pour un sculpteur.
Jacques sembla digne d’être encouragé : le cardinal Robert de Lenoncourt l’envoya terminer ses études à Rome. A son retour d’Italie ,
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le jeune artiste séjourna quelque temps à Angoulème , où ses brillants succès lui valurent le nom de Jacques-d’Angoulême. Cette désignation qu’il conserva, revenu dans sa patrie, a fait croire qu’il avait un frère sculpteur comme lui : rien de sérieux ne confirme cette opinion.
Rappelé d’Angoulême par son protecteur Lenoncourt , abbé de Saint- Remi, Pierre Jacques entreprit, sur la demande du prélat, le magnifique tombeau de saint Remi, que 93 a réduit en poussière , et dont , sauf les quinze statues qu’un ami des arts a sauvées et qu’on voit encore à Saint-Remi, nous n’aurions plus d’autre image que la belle gravure de Moreau d’après G. Baussonnet.
Blaise.de Vignère, dans ses tableaux de plate peinture , n’hésite pas à mettre Jacques d’Angoulême audessus de Germain Pillon , le plus excellent \mager françois tant en
marbre qu'en fonte. « Ce Jacques , dit notre auteur , sosa bien parangonner à Michel l’Ange , pour le modèle de l’image de saint Pierre à Rome , et de fait l’emporta lors par dessus lui, au jugement de tous les maistres, mesmes italiens.»
Il n’est pas douteux que le talent de cet habile statuaire n’ait été fréquemment mis en œuvre par le cardinal de Lorraine , le protecteur éclairé des artistes et des gens de lettres. Parmi les morceaux dus à son ciseau, il faut surtout signaler, après le tombeau de saint Remi, le petit portail de l'église d’Epernay, qui porte la date de 1540, une chapelle de Saint-André , dans l’église de Saint-Alpin , terminée en 1553 , et le beau Christ qui décore aujourd’hui notre église Saint-Jacques.
Voici en quels termes P. De la Salle, auteur du Bouquet royal , parle des.
sculpteurs Jacques. « M. Nicolas
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Jacques étoit fils de ce grand seul* pteurM. Pierre Jacques, natif de notre ville, qui y décéda en 1596, dont les œuvres, qui se voyent et en Italie et en France, seront à jamais en admiration à la postérité pour estre des plus parfaites en leur espèce.
Ce que je dis sans crainte de recevoir un démenti de ceux qui sont du mestier , qui savent mieux ses mérites que pas un autre. » — A propos du beau Christ dont nous venons de parler, et qui se trouve aujourd’hui à l’église St- Jacques , Leféron, dans son ouvrage manuscrit intitulé : Introduction à l’histoire de Reims , entre dans quelques détails intéressants sur la famille de Pierre Jacques. « Il y a particulièrement à remarquer, à Saint-Pierrele-Vieil, le grand Crucifix que tous les étrangers qui abordent à Reims ne manquent pas de considérer avec admiration , comme la pièce 'de
sculpture en bois la plus achevée en ce genre qui soit en France et peut-être ailleurs, non seulement pour la grandeur et hauteur , mais encore pour les traits et l’air mourant du visage, pour les côtés , les bras, les pieds, et pour l’attitude de tout le corps , si bien conçue et si bien exécutée, qu’un peintre ne sauroit jamais mieux l’exprimer sur la toile, si savant et si délicat que soit son pinceau. Le Christ est l’ouvrage de Jacques , natif de Reims , qui vivoit sousle règne de Henry III, et qui auroit fait fortune à la cour, s’il eut eu moins de zèle et d’affection pour sa patrie. — La petite image de Pierre qu’on voit en l'église de Saint-Pierre-le-Vieil , au maitre-autel, et qui représente des figures de la passion qui semblent parler, et aussi celles qu’on voit à plusieurs des chapelles tant en pierre qu’en bois, sont de la posté-
rite de Jacques , laquelle vient de s’éteindre enla personne d’un vieux garçon extraordinairement sourd qui est mort en la Poissonnerie :
ouvrages fort exquis et fort estimez, ajoute Leféron, mais qui ne sont plus du goût d’aujourd’hui. >•
DES LIVRES
Sur la garde d’un volume qui provient de la bibliothèque du chanoine Favart, dont la devise était :
Benè vivere et lœtare , on lit cette pensée: « Les bons et les mauvais livres s’achètent également, la différence entre eux, c’est qu’il y a plus de gens qui lisent les mauvais qu’il n’y en a qui les achètent; et plus de gens qui achètent les bons livres qu’il n’y en a qui les lisent. » — Celte pensée, que je crois de Ménage, n’a pas trop vieilli, et grâce
CONTRADICTION. 287 aux cabinets de lecture, ces sentines de la littérature, elle est encore dune assez grande vérité.
CONTRADICTION PHILOSOPHIQUE
« Gomme c’est indubitablement en rendant le dernier soupir que notre âme abandonne notre corps, je me propose quelques jours avant d’expirer delà faire partir pour aller dans les limbes me retenir une place en attendant la résurrection. De sorte que le jour de ma mort, le diable, friand dames philosophiques, accourra un peu avant , croyant faire une bonne capture , et il ne trouvera qu’un corps sans âme. J’aurai par ce plaisant stratagème , sauvé mon âme des griffes du diable et conséquemment de la damnation éternelle. — Je donne à J. B. L., mon jardinier, trente bouteilles de
bon vin d'ordinaire, et vingt à Catherine G., ma cuisinière, pour l’un et l’autre en boire un verre de temps en temps en mémoire de moi et en réjouissance du bon tour que j’aurai joué au diable î »
Ce qu’on croira difficilement, c’est que l’auteur de cette clause testamentaire est l’un des trois ou quatre signataires d’un certain procèsverbal daté de Mai 1824, attestant l'authenticité des miracles opérés par le roi Charles X, en faveur des incurables de l’hôpital Saint-Marcoul. — - Il est bon d’ajouter que la signature complaisante avait en perspective la décoration de la légion d’honneur.
ÜUANQUANS DE 1665.
Oudart Coquault a été pour la Fronde, à Reims, ce que Jehan Pus-
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sot avait été pour la Ligue : il en a retracé les scènes diverses , et ses récits , quoique empreints d’une bonhomie malicieuse et tout-à-fait champenoise, ne sont pas toujours exempts de l’expression âcre et satirique qui singularise les pamphlets appelés Mazar triades . La citation suivante des Mémoires de notre auteur est prise d’une époque postérieure aux troubles. On y retrouve cependant l'esprit caustique du bourgeois frondeur.
« Août I6ô5. — Votre monsieur le comte de Soissons, gouverneur de cette province, passe en cette ville : madame sa femme (vipère du feu seigneur cardinal Mazarin, ainsi par la France le peuple la nomme) a voulu babiller etmême faitescrire quelque lettre supposée à la reine, touchant quelque amourette du roy que l’on dit, avec une dame uommée La Vallière. Le roy s’est fâché
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de cela et l’a fait retirer en Champagne. Son mari l’accompagne. Il estoit à la Cassine en Rethelois.
Le roi indulgent à tout cela, le fait rapprocher en une sienne maison à Condé-en-Brie.
» On dit que la reine Marie, revenant un peu en convalescence, a supplié Sa Majesté de rappeler tous les relégués, dont y avoit plusieurs pour le subject de cette dame Vallière, tant afin qu’il use de bonté envers ses seigneurs, ses subjels, que pour osterle scandale qui court parmi le peuple, pour telle chose frivolle. — Cette dame Vallière est accorte, complaisante, et belle, et gaillarde. La reine est d’un naturel assez pesant, de peu d’entretien:
joint que l’on dit qu’elle ne parle pas tout-à-fait bien françois. C’est ce qui donne cause à ces petites jalousies et distractions que le roy prend : mais ce n’est à faire au peu-
pic à parler de leur roy en mal, touchant telles frivolles.... «
« Concluons et prions Dieu , « ajoute cpielques pages plus loin le narquois conteur, » qu’il donne au roy esprit de faire justice à son peuple et que il fuie le vice, pour ôter tout sujet de murmure ; qu’il ait toute sagesse, afin que ce même peu" pie aime son roy et le roy son peuple, qui est le vray motif d’une paix perpétuelle en nos jours. Ainsi-soitil! »
PÈLERINS DE SAINT-JACQUES
On a des données incomplètes sur l’église de Saint-Jacques, qui serait fort estimée des curieux , si dans la même ville ne se trouvaient l’église de Notre-Dame et la basilique de Saint-Remi. Même à côté de ces deux somptueux édifices , la petite
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paroisse de Saint-Jacques mérite k j)lus d’un titre l’attention publique.
Il est de tradition que l’archevêque Guillaume de Champagne, voulant contribuer à l'embellissement delà ville et à l’utilité publique, donna aux bourgeois de Reims le terrain de la Culture, à la charge par eux d’y bâtir des maisons pour les tonneliers , les charpentiers , dont le séjour dans la cité avait plus d’un inconvénient. C’est alors qu’il fallut construire une église pour les habitants de ce nouveau quartier. Il paraît certain que notre église fut édifiée immédiatement après l’abandon de la Couture , et sous les yeux et avec les libéralités de Guillaume de Champagne et de Richard Pique, son successeur. La ville alors n’était point pavée. La forme extérieure du portail, qui est de construction primitive , amène cà cette observation : leslarmiersou
revers de pierre de taille plus bas que le sol environnant , et les marches qu’il faut descendre pour entrer à l’église témoignent assez qu’elle était élevée au-dessus de la chaussée, et qu’elle n’a été enterrée comme elle l’est maintenant que par l’exhaussement de cette même chaussée , lors du pavage des rues.
Par suite des temps , cette église se trouvant trop petite pour la population du quartier, elle fut agrandie de tout le chœur et d’un nouveau chevet.
On trouvait , dans le cartulaire de l’église de Saint-Jacques , des quittances de l’architecte Colbert pour la construction du tour du chœur. Il est facile, en effet 3 de reconnaître que cette partie de lcglise, qui porte la date de 1548 , a été construite au xvP siècle. Ce Colbert fut , comme nous le disons ailleurs , l’architecte de la Belle-
Tour et, selon toute vraisemblance, l’un des ancêtres de Jean (Baptiste) Colbert.
Réformateur impitoyable des pratiques puériles et parfois superstitieuses que le moyen-âge avait léguées aux différentes églises de Reims, Charles-Maurice Le Tellier fit sentir le joug de son autorité à l’église de Saint-Jacques comme à toutes les autres de la cité. On connaît à peine aujourd’hui certaines coutumes que la simplicité, la naïveté des temps antiques avaient introduites chez nos pères. On sait seulement que la cathédrale avait la fête de l’an , la cérémonie des étoupes, la procession des harengs et plusieurs autres singulières pratiques; — que Saint-Timothée avait son fameux Bailla, etc., etc., toutes singularités qui, fort ridicules à l’époque philosophique , étaient cependant l’expression symbolique
de traditions chères au peuple. La paroisse de Saint-Jacques, essentiellement composée de gens mécaniques, comme il se disait alors des ouvriers, d âmes pieuses , crédules et amies du symbole , devait avoir des traditions à elle. Patronnée de saint Jacques, le célèbre pèlerin de Compostelle, elle avait une confrérie fort renommée qui, à lepoque de la fête de saint Jacques et de saint Christophe, accomplissait un curieux cérémonial. Les pèlerins, munis de cierges et de leurs bourdons , ayant à leur tète douze (l’entre eux, figurant les apôtres , sortaient en procession de l’église, conduits par un personnage de forme athlétique, portant sur son dos un enfant habillé en petit Jésus. Des prières , des hymnes mêlées de latin , de français et de provençal , étaient chantées par les pèlerins , auxquels se mêlait une foule indiscrète et
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parfois licencieuse. Nous avons sauvé l’une des pieuses complaintes chantées par les compagnons des pèlerins de Saint-Jacques. Elle est naïve.
Quand nous partîmes de France*
En grand désir ,
Nous avons quitté père et mère Tristes et marris ;
Au cœur avions si grand désir D’aller à Saint-Jacques,
Avons quitté tous nos plaisirs Pour faire ce saint voyage.
CH GE un.
Nous prions la vierge Marie ,
Son fils Jésus,
Qu’il lui plaise de nous donner Sa sainte grâce *,
Qu’en paradis nous puissions voir Dieu et monsieur Saint Jacques.
Quand nous fûmes en la Saintonge, llélas ! mon Dieu!
Nous ne trouvâmes point d’église Pour prier Dieu :
Les Huguenots les ont rompues Par leur malice \
FÈI KRINS.
C’est en dépit de Jésus-Christ Et de la vierge Marie, ni ce en.
Nous prions la e:c.
Quand nous fûmes au port de Blaye Près de Bordeaux,
Nous entrâmes dedans la barque Pour passer l’eau.
Il y a bien sept lieues par eau Bonnes, rne semble ;
Marinier, passe promptement De peur de la tourmente.
cncEun.
Nous prions la etc.
Quand nous fûmes dedans la ville Nommée Léon ,
Nous chantâmes tous ensemble Cette chanson.
Les dames sortaient des maisons En abondance
Pour voir chanter les pèlerins.
Les enfans de la France.
CH CEC R.
Nous prions la etc.
Quand nous fûmes à Saint-Jacques , Grâces à Dieu ,
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Nous entrâmes dedans l’église Pour prier Dieu,
Aussi ce glorieux martyr.
Monsieur Saint-Jacques, Qu’au pays puissions retourner Et faire un bon voyage.
C If ce eit.
Nous prions la vierge Marie ,
Son fils Jésus,
Qu’il lui plaise de nous donner Sa sainte grâce,
Qu’en paradis nous puissions voir Dieu et monsieur Saint -Jacques
On comprend que, durant les refrains de cet expressif itinéraire , et les circonstances burlesques du voyage des pèlerins français , quelques désordres vinssent à troubler la pieuse procession. C’est vraisemblablement là ce qui détermina Maurice Le Tellier à la frapper d’interdiction , ou tout du moins à en restreindre le cérémonial. Voici le manifeste qui fut lancé à ce sujet.
*< Sur ce qui nous a été représen-
té par notre promoteur , dans le cours de notre visite de l’église paroissiale de Saint-Jacques de notre ville de Reims, qu’il y a dans ladite église une confrérie canoniquement érigée sous le nom de Saint-Jacques, en faveur de ceux qui ont été par dévotion visiter l’église de Saint- Jacques en Galice ; qu’outre l’office divin qui se fait le jour de la fête de la confrérie , qui est le dimanche qui suit immédiatement la fête de saint Jacques, il s’y fait une procession à laquelle tous ces confrères et pèlerins assistent avec leurs bourdons, et plusieurs d’entre eux revêtus d’habits particuliers représentant les apôtres, et récitant hautement chacun un verset du symbole des apôtres, et un, entre touslesautres, qui , sous prétexte que la fête de saint Christophe concourt avec celle de saint Jacques, porte un en- Aant sur ses épaules , et assiste en
cet état à la procession, prononçant de temps en temps ces paroles :
Enfant , que tu pèses 1 auxquelles cet enfant répond : Christophe , tu portes tout le monde ; et que Ces cérémonies , qui se sont insensiblement introduites , bien loin d’entretenir et d’augmenter la dévotion des fidèles , ne servent qu a exciter la curiosité d’un grand nombre d’enfants qui suivent la procession , parlant et commettant plusieurs irrévérences.. A ces causes, après avoir entendu les administrateurs de ladite confrérie et plusieurs confrères et pèlerins , qui sont tous convenus de la vérité de tout ce qui nous a été représenté par notre promoteur; voulant remédier àcet abus et contribuer à ce que cette procession se fasse à l’avenir avec piété et édification : Nous avons ordonné et ordonnons que l’office divin se fera solennellement et en la manière ac-
coutumée, le dimanche qui suit immédiatement la fête de saint Jacques, auxquels tous les confrères et pèlerins pourront assister avec leurs bourdons seulement, et qu’auparavant la messe qui sera dite pour les confrères, il s’y fera, dans l'enceinte et dans l 'étendue de la paroisse de Saint-Jacques seulement, une procession où tout le clergé de ladite paroisse assistera , précédé de ceux d’entre les confrères qui porteront la croix, les bannières et le bourdon de la confrérie , et suivi de tous les autres confrères , qui marcheront modestement deux à deux , tenant chacun leurs bourdons ; défendons auxdits confrères d’y assister revêtus d’habits représentant les apôtres ou saint Christophe , ni d’y réciter hautement le symbole des apôtres , comme il se pratiquoit autrefois.
Et sera notre présente ordonnance lue et publiée au prône de Ja messe 2G
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de paroisse de leglise de Saint-Jacques, et signifiée à qui il appartiendra. Donné à Reims , dans notre palais archiépiscopal, le vingt-unième jour de Juillet mil six cent quatrevingt-six. — Charles M., Ar. duc de Reims, et plus bas : Par Monseigneur, De Mortigny. »
Nous reparlerons ailleurs de l'église Saint-Jacques, dont nous avons encore quelques singularités curieuses à signaler.
ANQUETIl.
Anquetil n’a écrit l’histoire de Reims que par circonstance. Ce n’était un bénédictin ni d état ni de goût , et bien qu’il ait publié un grand nombre de volumes, il n’avait rien de ce qu’il faut pour écrire l’histoire d’une ville comme celle de Reims. Il n’était rémois ni de
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naissance, ni d’affection. Homme de lettres et chanoine, bien qu’imbu des idées sceptiques de son époque, il n’a trouvé dans les annales de Reims qu’un texte à de banales appréciations des institutions , des mœurs et des croyances du moyenâge. Analyse pâle et froide, mépris des détails, sentences de rhéteur, jugements erronés et déclamations vulgaires contre les préjugés, la superstition des temps antiques, voilà ce qu’offre le plus souvent V Histoire civile et politique de la ville de Reims. Ainsi aurait pu l’écrire un des gagistes de Diderot et de d’Alembert. En telle sorte que cette histoire si pittoresque, si animée, si riche de faits,, de caractères et de monuments, s’est produite, dans l’œuvre du sceptique chanoine, sous la forme d’un récit froid, compassé, académique sans aucun doute, mais absolument dépourvu des qualités
qui font rechercher ces sortes d'ouvrages. Nulle peinture de mœurs, nulle appréciation de caractères, pas la moindre notion du mouvement qui se manifeste à toutes les époques de la vie rémoise dans les sciences spéculatives et les beauxarts : enfin . partout une malheureuse tendance à tout juger avec les yeux de son siècle.
Je sais que le savant M. Augustin Thierry a grandement loué le livre d’Anquetil : M. Thierry a lu de cet ouvrage la partie qui touche l’histoire de la commune, et c’est en effet ce qu’il y a de meilleur dans l’œuvre : synthétiquement parlant, ce morceau d’Anquetil a d’incontestables qualités; cependant, même à ce point de vue, il laisse encore à désirer, et l’opinion de M. Thierry nous parait quelque peu controversable.
Au surplus, Y Histoire civile et po-
ANQUETIL
litique de la ville de Reims n’est pas exclusivement l’œuvre d’Anquetil. L’influence voltairienne s’y fait trop sentir et dénonce une colla* boration anticléricale. L’idée première de l’ouvrage appartient à Félix de la Salle , « philosophe épicurien rempli d’aimables qualités, mais ennemi déclaré des erreurs et des préjugés , » — en d’autres termes, faisant chorus avec les écrivains dont la mission était d’écraser l’ infâme. « Il s’en fallait de beaucoup, dit un médecin philosophe parlant de M. Félix de la Salle, qu’il tînt chez lui boutique de déisme comme on l’en a accusé, et qu’il parlât mal de la religion. Il était trop sage pour suivre toutes les pratiques superstitieuses et ridicules auxquelles les femmelettes et des hommes plus imbéciles encore se livrent aveuglément : mais il n’avait garde d’enseigner personne! Il savait que c’est
un grand mal de troubler l’ordre établi. Il pensait bien, et avait puisé dans la plus pure morale d une philosophie aimable les sentiments qui le faisaient chérir. »
Tel fut le collaborateur d’Anquetil : ce fut lui qui, dit un mémoire du temps, « donna le tour des expressions, des pensées et le style à l’ouvrage. » V Histoire de Reims eut un succès d’estime, mais bien audessous des espérances de l’auteur, et, il faut le dire, en raison des idées alors répandues dans le monde, bien au-dessous du genre de mérite de l’ouvrage. Anquetil en eut toute sorte d’ennuis et d’embarras causés par des susceptibilités bourgeoises, —et des exigences municipales :
puis enfin un fort ridicule procès avec son éditeur, Delaître, qui, à cette occasion, publia contre le bon chanoine plusieurs factums remplis d’invectives et d’insinuations inju-
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rieuses. M.de la Salle vint à mourir dans l’intervalle du procès, et Anquetil, saisi de dépit et de découragement, livra aux flammes le dernier volume de l’ouvrage, la partie consacrée, dit-on, à l’histoire du commerce et de l’industrie rémoise.
Voici une lettre fort intéressante d’Anquetil : elle est relative aux premiers ennuis que lui suscita l’impression de son livre. Cette lettre fait partie de la collection des autographes de la bibliothèque communale ; elle est à l’adresse de MM. Sutaine et Maille fer, conseillers.
« Paris , ce 10 Septembre 1755- Messieurs,
Sans m’embarquer dans des remerciments qui ne rendraient que très-imparfaitement la reconnaissance dont je suis pénétré, je vais répondre à chacun des articles des
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lettres deM. de la Salle et vous donner les éclaircissements nécessaires, 1° Avant que j’eusse commencé mes démarches auprès des imprimeurs, toutes les personnes au fait de la librairie m’ont dit que je n’en trouverais pas un seul qui voulût se charger de mon ouvrage, si la ville ne souscrivait au moins pour deux cents exemplaires. Leurs prédictions se sont confirmées, car tous ceux que j’ai vus depuis la dernière lettre que j’ai écrite à M. de la Salle, m’ont tenu le même langage. Aussi M. de la Salie, le député, n’écrivait-il pas àM. Rogier, de proposer l’impression à Delaitre , comme ce magistrat l’a fait de son chef, mais de présenter ce projet à la ville, et, avec la parole du conseil, nous aurions fait ici marché avec un imprimeur, et selon mon premier dessein, Delaitre y serait entré poulie débit ou pour un intérêt, s’il avait
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voulu s’y engager. Nous doutions d’autant moins du succès de la proposition qu’il nous semblait que la ville ne pouvait absolument reculer, 1° parce que les villes de Rouen et d’Amiens, dont nous avons proposé l’exemple à M. Rogier, l’ont fait tout récemment; 2° parce que la dédicace à M. de Puysieux a été offerte de la part de la ville. Le premier magistrat m’y avait engagé de vive voix. Le député m’a présenté, ainsi je n’ai point cà craindre qu’ils me reprochent de la précipitation.
C’est en conséquence de ces engagements, que la ville ne peut plus rompre, que M.de la Salle m’a conseillé comme vous, de me tenir clos et couvert, et de me laisser rechercher, pendant que lui, de son côté, ferait à la ville les reproches qu’elle mérite. Malheureusement il est tombé malade pendant ces entrefaites ; sa maladie , qui n était rien
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il abord, s’est déclarée samedi assez sérieuse ; cependant les médecins en augurent bien à présent. Je le vois tous les jours, et il a pris l’affaire si fort à cœur, que, quoique jevite de 1 émouvoir, il m’en parle sans cesse. Comme il sera vraisemblablement à Reims avant moi, — nous venons de conclure qu’avant son départ, je ferai venir chez lui un libraire, que nous ferons ensemble un marché conditionnel qu’d se fait fort de faire réaliser par la ville, et que s’il y a moyen d’en faire donner la préférence à Delaître , nous ferons nos efforts pour la lui faire obtenir. — Passons à la lettre que je viens de recevoir.
2° M. de la Salle est charmé que Delaitre ait refusé, parce qu’il espère que cela forcera la ville à entrer dans nos arrangements. Pour moi, je suis fâché qu’il ait fait une incartade, qui rendra peut-être inu-
ANQUETIL
tile la bonne volonté que j’ai pour lui. Il a tort de dire que je lui ai promis que nul autre n'imprimerait mon ouvrage; vous pouvez vous rappeler qu’au contraire j’ai toujours eu très-grand soin de ne me pas enferrer avec lui, et que, pour cela, le peu que j’ai pris chez lui, je lai payé exactement, quoiqu’il ne le voulût pas. Il est vrai que j’ai toujours incliné à lui donner la préférence, comme j’y suis encore porté, en cas que je voie qu’on lui fasse un parti avantageux, qui le mette hors du risque de perdre. Je ne traitais point à Paris, mais je songeais, sans prendre de résolution fixe, déterminée, je le répète, à lui donner la préférence.
Les autres inventions qu’il me prête de vouloir protiter de ses offres pour faire ma condition meilleure, ici sont purement imaginaires. Je ne lui fais pas un crime de
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se l 'être persuadé , parce que ces subterfuges ne sont que trop communs d’auteurs à libraires, mais je déclare que je n’y ai jamais songé. Oui, j’ai dit peut-être àM. Delattre, mais sûrement «à vous et à mes autres amis, que je ne prétendais tirer aucun bénéfice de mon ouvrage, et je le répète encore. Autre chose est un bénéfice, autre chose retirer ses avances. Vous savez que mon Histoire a été copiée trois fois : vous en avez une copie; la première, je l’ai brûlée, et j’ai ici la troisième qui porte l’approbation. Celle-ci me coûte près de 60 livres; les deux premières avaient été faites par des séminaristes que je ne pouvais payer en argent; il a fallu leur faire des présents même plus qu’équivalents à la somme que j’aurais donnée à un copiste, de sorte que je compte que mon ouvrage me coûte plus de 180 livres. Mais comme je
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ne dois que cette somme, je m y borne, bien déterminé à l’avoir ou à garder mon ouvrage et à faire argent de ma montre et de quelqu’autres petits bijoux pour remplir ma créance. Voilà donc la vérité, où j'en suis. Ainsi, si Delaître m’écrit, ma réponse est toute faite et vous pouvez la lui dire d’avance. Je ne lui ai jamais promis positivement qu’il imprimerait à l’exclusion de tout autre. Je ne souffrirai pas qu’il imprime que je ne voie clair comme le jour qu’il y trouvera son avantage, parce que je neveux point qu’il ait des reproches à me faire, ni que j’en aie à lui faire non plus sur la lenteur que la lésion de ses intérêts mettrait dans l’impression. Enfin je ne veux point de profit, mais mes avances. Je ne sais si les deux personnages que vous nommez font jouer quelque marotte ; ils en sont bien capables , mais M. de la Salle
ne le croit pas. En tous cas, j'ai pris mon parti, et s’il fallait à présent regarder mon ouvrage comme non avenu, je n’en aurais pas le moindre chagrin.
Je vous remercie, Messieurs, des peines que vous daignez prendre pour moi : l’occasion se présentera peut-être de me revancher, et alors je tâcherai de n’être point en reste; ,du moins ne le suis-je pas dès à présent par la reconnaissance. -
Je suis , Messieurs, votre trèshumble serviteur,
Signé : Anquetil.
P. S. Mettez donc la rue Neuve- Saint-Méry, au lieu de la rue Neuve- Saint-Martin. Je suis surpris que nos lettres me soient rendues. »
Malgré les défauts que nousavons signalés, l’ouvrage d’Ànquetil est précieux pour le pays : c’est le premier livre sur l’histoire locale, écrit
LE BARON DU TOUR. 315 en style à la moderne ; aux yeux de bien des lecteurs, c’est un grand mérite. Pour les travailleurs, pour ceux qui veulent approfondir les choses, c’est une autre affaire : Marlot sera toujours infiniment préférable.
Le pays de Reims a tiré plus d’illustration de ses hommes de robe que de ses hommes d’épée. Cela s’explique par la nature de sa constitution politique au moyen-àge.
L’Eglise dominait, et si l’autorité venait parfois à chanceler entre ses mains , c’était exclusivement au profit des marchands et des avocats. Cette sorte de gouvernement laissait peu de place à l’aristocratie proprement dite. Aussi Reims n’at-il été la résidence d’aucune grande
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famille. Des soldats de fortune , qui se mettaient à la solde de l’Eglise ou de la cité, pouvaient arriver à un certain renom, mais ils ne faisaient point souche au pays. L’air de boutique et de sacristie a quelque chose de fade qui, de tout temps , a provoqué les nausées des hommes d’arme.
En voici cependant un d'assez bon estoc, bien qu’on l’ait dit dubïœ nobilitatis. C’est messire de Maupas, chevalier, baron du Tour, seigneur dudit Maupas , du Cosson , Montaneux, Saint- Imoges et autres lieux. Sous cette aristocratique appellation se dissimulait , au commencement du xvme siècle, un nom d’une bourgeoisie des plus vulgaires, celui de Charles Cauchon, dont, au surplus , l’origine se perd dans la nuit des temps. — O11 trouve, en effet, des Cauchon dans les charges publiques à Reims dès les premiers
LE BARON DU TOUR. 317 moments de l’échevinage. La Chronique de Rains , écrite sous le règne de saint Louis , les cite à plusieurs reprises , et , pendant les guerres duxv« siècle, on les voit figurer dans nos annales comme hommes d’arme, comme capitaines de Reims et comme lieutenants de la ville,
Charles Cauchon, de Maupas, baron du Tour , naquit à Reims en 1566. Son père était grand fauconnier de Henri IY , lorsque ce prince n était que roi de Navarre. Charles hérita de la faveur dont son père jouissait, et devint conseiller d’état et chef d’une compagnie de chevaux-légers. Il avait passé sa jeunesse sous les yeux et la direction de son grand-oncle maternel , messire Charles de Roucy , évêque de Soissons , abbé de Saint-Basle et conseiller du roi. Son éducation fut toute littéraire. Il semblait voué
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de nature au culte des Muses. « Les grâces qu’il avoit à toucher duluth, à bien danser et à monter à cheval, le mirent bientôt en grande réputation : la nature l’avoit fait naître siaccort, qu’on ne put jamais trouver de milieu entre l’approcher et l’aymer. La perfection de la poésie françoise fut si cogneue de luy , qu’elle le fit cognoistre de tous, et les meilleurs écrivains de son temps imitèrent la douceur de ses vers au? tant qu’il évitoit la rudesse de ceux des autres. » Voilà comme s’annonçait au monde le jeuneCharlesCauchon , quand la mort de son frère ainé lui lit quitter l’Université pour prendre le parti des armes. Le biographe contemporain , G. Baussonnet , auquel nous empruntons ces détails , n'a pas assez de louanges pour parler des hauts faits de notre héros, qui , sous sa plume , prend tous les airs d’un ancien paladin ,
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d’un preux chevalier de h labié ronde.
« Son adresse extraordinaire au maniement des armes fut admirée de tous et imitée de peu : la grandeur de son courage fut secondée de la force de sa taille. Armé de toutes pièces et sans secours d’estriers, il se jettoit dans les arsons sur les plus hauts coursiers de Naples. Les fieu-* ves les plus rapides ne purent jamais empescher qu’il ne les traversât à la nage , en la présence des roys.il fut si généreux, que partout où il se rencontra, les oppressez furent secourus plustôt de son espée que de sa langue. L’un de ses proches alliés l’esprouvaen un furieux combat à cheval qu’il eut pour lui de cinq contre cinq : où d’abord le brave Maupas renversa pour jamais, de sa propre main , les trois plus puissants ennemis de son amy , et le quatrième fut mis au rang des
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trois premiers par le gentil d’Aigremont, son domestique; laissant tout exprès la vie au cinquième pour en porter la nouvelle au reste de ses complices. Les plus mauvais de ceux qui ayment mieux passer pour gladiateurs déterminez que pour cavaliers raisonnables ne lui purent jamais résister que par la fuite. Henri le Grand , le plus judicieux guerrier de tous nos roys, le publia invincible aux dangers : Amiens, lors possédé par les Espagnols, l’esprouva, et toute la France ladvoua depuis... A la vue du grand Henry et de rarchiduc Albert, et desdeux armées de ces princes, et nestantseulement accompagné que de vingt jeunes cavaliers volontaires , il attaqua un gros de cent chevaux napolitains, entra dedans , blessa le chef, rompit les rangs , et , par la force de son cheval et de luymesme , tua nombre d’ennemis et
LE BARON DU TOUR. 321 ramena ses compagnons plus chargés de lauriers que de blessures. Au point qu’on l’estimoit perdu dans l’horreur de cette meslée , on le revit à la tète de sa petite troupe, revenant sans salade, tout poudreux et fumeux de travail, avec un tronçon d’espée à la main , tout rouge du sang de ces estrangers, et ses armes marquetées de coups qu’il avoit reçus des leurs. »
Après plusieurs autres prouesses aussi merveilleuses , l’auteur raconte les alliances de notre héros et les hautes fonctions publiques dont il fut si justement revêtu. Marié à Anne de Gondy , il trouva dans le cardinal de Gondy, dans l’archevêque de Paris , dans le maréchal de Retz , parents très-proches de sa femme, de belles et utiles relations.
Deux fois ambassadeur à la cour d’Ecosse, puis à l’avènement du roi Jacques àla couronne d’Angleterre,
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envoyé extraordinaire près de ce prince, il se fit partout , et en toute occasion, remarquer par ses belles et brillantes qualités.
Tallemant des Réaux , auquel si peu de notabilités contemporaines ont échappé, et qui, dans ses historiettes comiques , a dépoétisé tant de beaux masques, consacre au baron du Tour une notice dont la justesse se trouve authentifiée par notre G. Baussonnet. Seulement , les deux biographes diffèrent dans l’expression et dans les manières d’envisager le héros.
« Le baron du Tour , dit Tallemant , n’étoit pas de si bonne maison qu’il le vouloit faire accroire.
Son grand-père ou son bisaïeul avoit changé le nom de Cochon ( Usez Cauchon), qui étoit le nom d’un bourgeois de Reims dont il sortoit, en celui de Maupas. Il a été ambassadeur en Angleterre. Mais , comme
LE BARON DU TOUR. 323 cetoit un homme fort dévot , il en partit un jour incognito pour sc trouver à une dévotion de famille , et s’en retourna de même. Il étoit grand aumônier. Tous les jours, on lui mettoit cent sols dans sa pochette, et , quand il avoit tout donné, s’il rencontrait un pauvre, il lui donnoit ou ses gants , ou son mouchoir , ou son cordon. 11 mourut dans l’habit de saint François, après avoir été surnommé le père des paru vres, qui lui firent faire un tombeau à leurs dépens. — Cependant , un homme comme je viens de le représenter se battoit en duel à dépêchecompagnon. Il étoit brave au dernier point. Au siège d’Amiens , je ne sais quel rodomont d’Espagnol envoya demander à faire le coup de pistolet en présence du roi. Le baron du Tour se trouva là tout armé et la visière baissée, et, comme chacun se regardoit pour attendre l’or-
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dre du roi, il monta à cheval sans toucher aux étriers, et, avant qu’on l’eût reconnu , l’Espagnol étoit à bas. — Avant cela, il fit belle peur à feuM.de Guise à Reims; car il mit l’épée à la main pour défendre Saint-Paul (le maréchal de la Ligue, assassiné par le duc de Guise à la sortie de la rue de Cloître), et, sans quelqu’un qui l’arrêta, il alloit venger son ami. »
Ces singularités mystiques du caractère du baron du Tour sont également signalées par G. Baussonnet, qui confirme en ces termes le récit de Tallemant :
« Le rude cilice qu’il p or toit dès longtemps , trouvé encore collé sur son corps au point de son trépas , fit voir à découvert en sa mort ce qu’il avoit pris tant de peine de cacher en sa vie. Ses cendres reposent en 1 eglise des Pères- Capucins , à Nancy, dans la cha-
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Ajoutons quelques traits à cette figure chevaleresque. « L’advantage de sa naissance, dit Baussonnet, 11e lui lit jamais croire que la noblesse fût incompatible avec la courtoisie.
Il ne négligea jamais un honneste bourgeois, pour plaire à l’insolence de quelque morgant. La grande familiarité qu’il pratiquoit envers les peuples des cités, rendit son nom presqu’adorable entre les Rémois :
il louoit le sçavoir des petits et s’estonnoit de l’imperfection de l’ignorance, si d’aventure il la rencontroit en quelques grands. »
Maupas, en ses jours de loisir, habitait alternativement les châteaux du Tour, de Maupas, de Saint-Imoges ou du Gosson. C’est dans la première de ses résidences, au Tour, qu’il se lia plus étroitement avec le comte de Grand pré, de la maison de Joyeuse, dont le fils Robert de
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Joyeuse, baron de Saint-Lambert ¥ épousa sa fille aînée, cette Anne de Maupas, non moins célèbre par les grâces piquantes de sa figure et de son esprit que par ses liaisons avec notre chanoine Maucroix.
Mais sa demeure de prédilection était le Cosson, à deux lieues de Reims, aux environs de Ville-Dommange. « C’est là qu’il se retiroit pour jouir des contentements qu’un grand esprit, libéré des embarras de la cour, rencontre dans sa propre demeure. Tandis qu’il goûtoit les fruits innocens de sa solitude , la grande intelligence qu’il avoit des mathématiques , de la peinture , sculpture et architecture , fut l'objet plus ordinaire de ses divertissement. La preuve qu’il a laissée de l’amour excessif qu’il portoit au dernier de ces grands arts, est l’agréable bastiment de son Gosson, où la matière et le jugement sem-
LE BARON DU TOUR. 327 Ment n’avoir esté qu’une même chose pour la perfection de sa structure. **
il n’est resté du somptueux château du Cosson que des ruines informes et de très-incertaines notions. Le peuple de la contrée , si longtemps l’objet de la bienfaisance du baron du Tour , a perdu jusqu’à la mémoire de son valeureux châtelain. Une vague auréole, un nom royal plane encore sur ces contrées dévastées par la pioche et le marteau de la bande noire. Les gens du pays racontent que les murs du Cosson ont vu naitre le roi Henri Iïl. Nous ne voyons pas ce qui a pu donner lieu à ce bruit, si ce n’est le fait suivant que nous trouvons consigné dans les mémoires contemporains de J ehan Pussot. Lors de son séjour à Reims, en 1606, Henri IV alla prendre le divertissement delà chasse au Cosson,
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où le reçut très-magnifiquement le valeureux baron du Tour; bien plus étant en ce château, ce grand prince voulut bien tenir sur les fonts de baptême le fils aîné de messire de Maupas, auquel il imposa gracieusement son nom de Henri.
George Baussonnet, en tête de l'éloge qui nous a fourni les principaux traits de cette notice, a publié sous le titre de : Reste des vers de la composition de feu très-généreux seigneur messire Charles de Maupas , chevalier, baron du Tour, seigneur dudit Maupas, du Cosson , Monlaneux et Saint-Imoges , quelques pièces qui, à vrai dire, donnent une assez faible idée du talent poétique de notre héros. Nous n’en citerons rien. Nous dirons seulement qu’en tête de ce reste de vers , Baussonnet, poète médiocre lui-même, mais l’un des plus habiles dessinateurs de son époque, a placé un fort
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Epitaphe du dé funct ainsi qu’il est gravé sur sa tombe.
AUX SIÈCLES A VENIR
Gt.
.4 la mém. de messire Charles de Maupas , chevalier baron du Tour, seigneur dudit Maup., du Cosson, Montaneux etS. Imoges , conseiller du roy en ses conseils.
Si la noblesse , la valeur et les Muses est oient des choses mortelles , on les pouroit croire ensevelies cy-dessous avec le grand baron du Tour. Les trois ambassades dont il s’aquitta pour son roy vers celuy d’Angleterre, servirent de théâtre à sa prudence, et de pierre de touche à son adresse. Et comme sa charité fut très-constante envers Dieu, et sa bonté très-ferme envers le» homme* , les marques eu restent sans exemple.
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Passant, si (u ne désires point d’eslre mouillé des lamies des pauvres, aussi bien que ce marbre, passe vistement, et t'en va prier pour le de funct.
11 décéda le xxvm jour d’Aousl , l’an en. ne. xxix, et de son âge le i xiit.
Par G Bavss&.vnet
De son mariage avec Anne de Gondi, le baron du Tour eut d’abord un fils qui mourut peu de jours après sa naissance, puis une fille née à Londres, pendant l’une de ses ambassades. Ce fut cette Anne de Maupas, « cette merveille d’esprit et de bonté qu’épousa M. Robert de Joyeuse. Les miracles qu’elle opéroit sur le luth et sur la harpe ne furent ignorez que des sourds et ses grâces que des aveugles. » De retour en France, Anne de Gondi étant au Cosson, mit au jour un fils : c’est celui dont Henri IV fut le parrain.
Cet Henri de Maupas, successeur de son oncle Claude de Maupas en la
LE BARON DU TOUR. 33 t crosse de l’abbaye de Saint -Rem i de Reims, et aumônier de la reine, devint évêque du Puy en 1041, puis évêque d’Evreux en 1001. C était un éminent personnage par sa doctrine et sa libéralité. On a de lui divers ouvrages, entre autres une Vie de saint François de Salle .
Charles Maupas eut un troisième fils, messire Jean-Baptiste Maupas, qui, bien que cadet, hérita des titres et fut, comme son père, chevalier , baron du Tour, etc. (il fit des merveilles comme capitaine d’un régiment de cavalerie pour le service du roi) ; puis enfin cinq filles , qui toutes prirent le voile en diverses communautés.
De cette noble maison, de cette brillante lignée il ne reste rien que le souvenir : car les Maupas qui habitaient Reims en ces derniers temps ne venaient point de cette famille, non plus que le trop fa-
tneux évêque de Beauvais, Jehan Cauchon, [i un des bourreaux de la Pucelle], qui, bien que né au pays de Reiras, ne touchait en rien aux Cauchon de Maupas. On le disait fils d’un vigneron de Yerzenay.
Les manoirs du Cosson, de Maupas, de Montaneux, de Saint-Imoges n’existent plus. Leurs pierres sont dispersées et rien ne redit en ces contrées le nom du valeureux baron. Il faut, pour retrouver un souvenir du héros, aller en Ardenne visiter ce qui reste du château du Tour. Malgré la bande noire, ce qui reste du domaine, en changeant de propriétaire, est du moins tombé en de dignes mains. Là, comme auxvi* siècle, se pratiquent encore les vertus des vieux âges, Comme au temps des Maupas y résident la loyauté chevaleresque , l’esprit et l’exquise urbanité ; les arts et les lettres y sont l’objet de nobles divertisse-
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ments, et la bienfaisance n’a point eessé d’y être inépuisable. — Les bonnes traditions, on le voit, se conservent au château du Tour.
De tout temps on a crié contre le luxe des habits, contre la mode et ses exigences ; et malgré tout ce que Ton dit des vanités rémoises au xixe siècle, il est douteux qu’elles soient au-dessus de ce qu’on voyait au xvne. — Voici quelques lignes sur les modes courantes en l'année 1665.
Elles sont tirées des mémoires d’Oudart Coquault.
« Les femmes d’honorables bourgois portent tous les jours, en esté, la robe de soye noire, d’une estolfe appelée taffetas, ou gros de Tours ou de Naples; — dessous, une cotte d’autre soye, de toute sorte de cou-
leurs, à fleurs, avec passements de grand despence ; et encore une troisième cotte dessous celte seconde, qui est d’une autre soy e ou une cotte de lin lin blanc, en esté. — En hiver, porteront au lieu de ces cottes légères, un drap de Hollande escarlatte, valant 30 liv. l’aulne, aucunes fort riches, chamarées de passements d’or par bas ; et celles qui n’ont tant de pouvoir, d’un ouvrage de soye fait sur le métier , appelé aussi passements. Elles portent sur Je corps de leur robe des linges de prix excessif , quelles appellent colets ou mouchoirs de col ; sur le poignet, le môme linge, et portent la manche de leur robe fort courte, qui ne vient que au-dessous du coude. Pour parachever de couvrir le bras, en hiver, elles portent des petites manches de toile et ouvrages exquis ; et dans l’esté, ou du moins dans les chaleurs, elles ont les bras
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nus, et, pourles vestir, elles portent des gants de cuir qui les leur couvrent.
Les grandes dames sont plus braves à proportion et toutes celles audessous, selon leur qualité, sont toutes dans l’excès d’habits, et au-delà de leur condition, à la grande charge de leurs maris. Vous pouvez juger que toutes filles, selon leurs qualités, suivent la même mode; et les père et mère ne peuvent faire autrement. — Ces excès de femmes ouvrent la porte à faire tant de religieuses, pour éviter la dépense de les marier... Mais ce ne seroit jamais fait de continuer à écrire sur ce chapitre. »
PRÊTROPHOBIE.
Napoléon n’aimait point les utopistes, les réformateurs, les philosophes qu’il appelait des rêveurs ou
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des bavards. 11 avait en grand mépris les politiques, et ce n’est point lui qui eût souffert cette myriade de pamphlétaires faméliques, de journalistes hargneux sous les attaques desquels périt la Restauration.
Il fallait, comme les Bourbons, n'avoir rien appris, pour tolérer les flagrantes et perpétuelles diffamations de la presse. Il n’en reste pas moins établi dans l’opinion de la grande majorité des Français, que le gouvernement trouvé dans les bagages des Cosaques , imposé à la France parles bayonnettes anglo-prussiennes était un gouvernement illibéral et tout-à-fait dégradant pour la grande-nation. Les dîmes, les droits féodaux, les privilèges, les corporations, les jurandes, les prêtres, les capucins, les jésuites, les frères ignorantins et tout l’attirail vermoulu de l’ancien régime, voilà ce que nous avaient rapporté ou ce
PRÊTROPHOBIE. 337 que nous tenaient en réserve ces effroyables Bourbons. C’est pourtant de ces fades potions que nous abreuvaient chaque malin les comédiens de quinze ans, ces fiers patriotes, naguère si souples, si couards sous la verge impériale! Le libéralisme alors ne fit pas seulement invasion dans les salons, il prit d’assaut la boutique et le comptoir : le moindre courtaud frédonna les refrains bonapartistes de Béranger, sut par cœur les pages haineuses du vigneron de la Chavonière , et je me rappelle pour ma part, qu’étant au collège de Reims, en quatrième, nous, bambins qu’il eût fallu fouetter, nous lisions au lieudeQuinte-Curce etXénophon, la Minerve et le Constitutionnel ! et du haut des bancs de la retenue, nous décernions des couronnes civiques à l’impétueux Foy, à l’héroïque Manuel et au vertueux Lafayette (alors en cheveux roux).
Voilà comment procédait l’opposition : et la Restauration, honnête personne quelle était, assistait les bras croisés à ce spectacle , forte qu’elle se croyait de son antique droit, — de l’amour du peuple et de je ne sais quel stupide article xiv.
Et cependant la contagion gagnait de proche en proche, et le peuple qui malgré les tartines libérales respectait quelque peu le nom de roi, poursuivait de sa haine et de ses imprécations les fonctionnaires pu^ blics et surtout les prêtres, ces bêtes noires du Constitutionnel .
Cependant, il faut le dire, ce n’est pas de la Restauration que date la maladie appelée prêlrophobie ; ce n’est pas même de l’ère philosophique. Il faut remonter plus haut.
V Essai sur les préjugés, VA, B, C , V Imposture sacerdotale, V Evangile delà raison, la Philosophie du bon sens , les Prêtres démasqués.
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V Homme - plante , l'Homme- machine, le Code de la nature et cette pluie de catéchismes philosophiques dont la maison Holbach et Cie, au temps de Voltaire, empoisonnait la France, tout cela n'était guère qu'une seconde fournée des mêmes plats servis par Genève et Lyon au xvie siècle. On ne trouve rien en effet contre lareligion et les prêtres, dans Wolston, Bolingbroke, Thomas Chubb, dans Voltaire, d’Holbach et Lamethrie qui n ait été dit dans le Tombeau de la messe , la complainte de la Grande Paillarde de Rome , le Prestre chastrè, le Totaux-roses de la prestr aille , T Extrême-Onction de la Grande Paillarde de Rome, le Rasoir des rasés, la Chasse de la bête romaine , la Taxe des parties casuelles de la boutique du pape, la Chasse aux loups-cerviers, etc., etc. ,etc . , toutes productions d’une autre époque. Lu-
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ther et Calvin, Erasme et Mélanchton, voila les j>remiers propagateurs des doctrines dites philosophiques. Mais du moins ceux-là, tout en travaillant à la démolition du catholicisme, avaient le sentiment religieux : ils ne voulaient que modifier la forme. Les philosophes tendaient àmatérialiser lasociélé. Pour eux, il ne s’agissait pas seulement du prêtre, du culte : il y allait de la religion. A l’infâme superstition, comme on nommait alors la religion du Nazaréen, on substituait la loi suprême de la nature.
L’esprit du xvie siècle avait créé les raisonneurs : l’esprit du xvme, plus absolu, voulut ériger en culte la raison. Nous savons ce que sous les adeptes de d’Holbach et de Lamethrie, sous l’empire de la raison devinrent les prêtres : on les guillotina. Que pouvait faire de plus la raison ?
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Napoléon , dans un but social , réhabilita le catholicisme. Les farouches déicides de 93, alors chambellans et valets decurie, applaudirent et crièrent au maître : Sire, voîis êtes un grand homme ! La Restauration s’avise de continuer l'œuvre du héros ; oh ! dès ce moment reparaît la livrée de la maison Holbach et compagnie, portée par les valets d'écurie et les chambellans , qui deviennent les publicistes du Constitutionnel . Et la grande nation de crier : A bas les prêtres !
Je comprends très-bien le haro soulevé par la société du xvme siècle contre les institutions monacales. Cause en partie de la réforme, la moinerie avait fait son temps.
Tout en lui tenant compte dans l’histoire des services qu’elle avait rendus à la société , il faut reconnaître que depuis longtemps ses couvents étaient des refuges à la
fainéantise et souvent aux passions les plus mondaines. D’ailleurs, leurs domaines territoriaux appauvrissaient l’état. Il était donc à propos, sinon de les supprimer, au moins de régulariser leur mode d’existence , de les soumettre à une légalité morale et en rapport avec les besoins et les raisonnables exigences du siècle. On a été au-delà : c’est bien , n’en parlons plus.
Mais , de bonne foi, le prêtre de nos jours a-t-il rien des taches reprochées aux moines de l’ancien régime ? Et , puisque l’on reconnaît l’importance des idées religieuses, conçoit-on une religion quelconque sans prêtres ?
Je ne vois guère que M. Robine t et l’honorable Isambert qui puissent répondre affirmativement.
Les juifs vénèrent leurs rabbins, les mahométans leurs marabouts, les réformés leurs pasteurs ; tous
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môme rendent hommage au clergé catholique , car tous regardent le prêtre catholique comme le ministre d’une religion sérieuse , morale et civilisatrice. En France , pays du catholicisme par excellence , c’est autre chose : le prêtre est l’objet de l’antipathie publique. Mis hors du droit commun par la constitution politique, il est tenu en suspicion parla société tout entière.
Et si la bourgeoisie philosophe, la fraction de la nation qui a reçu ce que l’on est convenu d’appeler éducation, conserve ces préjugés contre le prêtre, que pensez-vous que puissent être à' ce sujet les idées du peuple , qui n’a que les plus imparfaites notions du raisonnable et du vrai ? Ses idées? Elles se bornent la plupart du temps à une haine aveugle, qui n’attend qu’une occasion pour se traduire en des actes sauvages.
Voici an document curieux de ce sentiment populaire , fruit des prédications du philosophisme. — Une ordonnance royale avait , dans les premières années de la Restauration , prescrit l’observation du dimanche, et par conséquent la fermeture des boutiques et marchés.
Force récriminations dans les journaux patriotes et force cris : Aux calotins ! dans la bourgeoisie libérale. A Reims, ce furent les revendeuses de la halle qui répondirent aux huées des ci-devant chambellans valets d’écurie.
Suit donc une lettre que, sous le voile de l’anonyme, elles adressèrent à M. le maire , auteur présumé de cette mesure anti-française. Elle est sans date ni signature, écrite en petites capitales, afin de mieux dépister les yeux de M. le maire. C’est dommage, en vérité , comme morceau politique et littéraire, elle eût
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dignement figuré dans les chauvinades du Constitutionnel.
A MONSIEUR LE MA IR DE LA VILLE DE REIMS
MONSIEUR VOUS NE SERAI PAS SUR- PRIS QUE NOUS REVANDEUSE DE FRUIT SOMES D’ACCOR DE FAIR A SAVOIR A NOTRE ROI QUE VOUS NOUS EN PECHAI DE GAGNEZ NOTRE VIE LE DIMANCHE ET VOUS ETES AUSSIS L* AUTEUR QUE NOS SERISE CE TROUVE PERDUT LE LUNDI. NOUS ENPECIIÉE DE VENDRE PENDANT LA MESSE CE SERAI BON MES TOUS LE LONG DE LA JOURNÉE NOUS N 'Y CONSSANTIRONS PAS CAR SI VOUS AVEZ DU PIN SAN L AVOIR GA- GNEZ NOUS n’en avons qu’an LE GAGNAN ET PUISQUE VOUS ORDONNAI DE VOUS-MÈME QUE l/ON NE TRA- VAILLE PAS POUR QUOI COMMANDAI VOUS A VOTRE CUISINIER DE TRAVAIL- LIER CEL A PROUVE CE QUE VOUS ETES ET LES PRETRE AVEC QUI VOUS AVEZ
PEUT ETRE CONCLUS DE NOUS PAIR JEÛNÉ TAN DI QUE VOUS VIVEZ PEUT ETRE AU DEPAN DE TOUT LE MONDE COME LES PRETRE QUI S ENGRAISSE DÉVOTEMENT A VOTRE TABLE SICET- TE BONNE ORDONANCE NE VIEN PAS DE LA PART DE VOS PRETRES QUE CE SOIT DE VOUS SEUL NOUS DIRONS TOUS QUE VOUS ETES UN REVOLUTION AI R QUI VEUX QUE NOUS HAYSSION LE ROI EN NOUS FAISANS CROIR QUE CEST DE LUI CETE ORDONNANCE VOILA SOU- VENT COME LES PRETRE ON CAUSER LA PERTE DES ROIS ETANT D ACCOR AVEC DES GOUVERNEUR DE VILLE A FA IR DES LOIS PREJUDISSIABLE AU GOUVERNEMENT EN EXITAN LE PEU- PLE A ETRE MECHAND A SONT PRINCE PARCE QUON LE FORÇAI A DES CHOS- SE CONTRE NATUR POUR CONPLAIR A DES PRETRES QUI DESONOR LA RE- LIGION BIEN INVANTÉ CAR CEST EU SEUL QUI EN ELOIGNE LE MONDE PARCE QUE LE MONDE VOI UN PEUT
CLER QUAND BONAPARTE LES AURAI UN PEUT AVEUGLÉE
Je connais de fort estimables Rémois que l’idée d’une statue à élever au grand ministre met en véritable émoi. A quel propos, disent-ils? N’y a-t-il donc pas d’autres monuments à ériger ? d’autres projets à mûrir ? d’autres travaux à terminer ? D’ailleurs, est-il prouvé que Colbert fût de Reims ? — Il a lui-raème nié cette origine ; il haïssait son prétendu berceau, et peutêtre serait-il impossible d’établir que rémois, il ait jamais rien fait pour l’industrie et la prospérité de sa patrie! — C’est un grand ministre, on en convient. — Il a doté Paris de créations utiles et de monuments somptueux, rien de mieux :
La France s’est ressentie des bienfaits de son administration, c’est incontestable; mais alors que la France entière, que Paris surtout élèvent des statues à Colbert ! Ne serait-il pas ridicule qu’une cité qui ne lui doit rien, et pour laquelle il marqua tant de mépris, décernât à sa mémoire le plus glorieux des témoignages civiques?
Voilà ce que de très-honnêtes concitoyens pensent et disent. Il ne manque à ce réquisitoire qu’une petite chose pour être vrai : — la vérité.
Je prouverais bien facilement, et surtout bien volontiers, trois choses : la première, que Colbert est rémois; — la seconde, qu’il n’a jamais renié son origine ; — la troisième qu’il a fait pour la prospérité de notre ville plus qu’aucun ministre, plus qu’homme puissant ait jamais su faire pour aucune ville.
— Mais partie de cette tâche appartient aux littérateurs qui voudront traiter la question mise au concours par l’Académie de Reims.
Je donnerai donc simplement quelques indications.
Et d’abord, parlons de sa naissance si controversée, si contestée.
Paris, Troyes, Rethel et Reims se disputent son berceau. 11 y a des médailles et des biographies qui plaident en faveur de Paris; il y a desleltres de commerce, des papiers de famille et des livres imprimés qui soutiennent les prétentions de Troyes; et Rethel ne manque ni de titres ni surtout d’arguments pour appuyer ses allégations.
Puis, il faut encore mentionner le royaume d’Ecosse, dont l’une des plus grandes familles , au dire de quelques historiographes, réclame comme lui appartenant le nom de Colbert.
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Ceci me remet en mémoire certaine discussion entre Kean, le célèbre tragique anglais, et Talma , l’honneur de notre scène. Talma louait modérément la littérature de nos voisins; Kean dépréciait la nôtre et traitait de Turc -a-More Corneille, Racine, Voltaire et M. Fuichiron. Talma disputait et bataillait en faveur des doctrines classisiques. — Mais enfin, dit-il impatienté : Et Molière, qu’en direz vous ?
— Molière, oh! c’est différent; il est Anglais celui-là. — Anglais! comment l’entendez-vous, je vous prie ?
— Sans doute : Molière est l’homme de génie par excellence, l’homme de tous les temps, de tous les pays : voilà pourquoi je le nomme Angla is.
— Mais permettez, permettez
— Du tout, il est Anglais, ou peu s’en faut; voici comme ceci advint : Un jour Dieu se met à évoquer les grands génies du passé; il
emprunte à chacun d’eux une parcelle, dont il pétrit une chose ; puis soufflant dessus , il laissa choir la chose sur terre. Cette chose était Molière, qui tomba chez vous, mais que nous revendiquerons toujours comme nous appartenant à bien plus juste titre qu’à vous, chez qui la chose s’est fourvoyée par mégarde. »
C’est sans doute à pareil titre et de la même façon que la Grande- Bretagne a revendiqué pour l’un de ses trois royaumes l’honneur d’avoir donné le jour à Colbert.
Colbert n’a, je crois, jamais prétendu descendre d’une famille illustre d’Ecosse dont la branche cadette se serait établie en France vers 1281. Ce ridicule, qui a pesé sur sa mémoire, est le fait de quelques généalogistes faméliques, qui, par telles flagorneries, comptaient arracher la bienveillance du minis-
tre. Il faut cependant reconnaître que si le bon sens, la droiture de Colbert faisaient justice de ces ridicules prétentions, il n’en était pas de même de tous les membres de sa famille. Son oncle maternel, ce bon M. Pussort, que, comme ses autres parents Colbert avait tiré de Reims et rendu participant de sa haute fortune , ce conseiller Pussort, qui, au dire de madame de Sévigné, joua un si triste rôle dans le procès du malheureux Fouquet, puis surtout le marquis de Seignelay, fils ainé du ministre, et quelques autres encore de la famille, ne demandaient pas mieux que de profiter du biais ouvert à leur vanité.
M. Eugène Sue , dans je ne sais quel travail sur la marine française, a longuement délayé une anecdote que lui ont fourni les mémoires de l’abbé Choisi ; de laquelle anecdote il résulte que Seignelay en ses jeu-
ries années, se souciait encore moins que son père de sa naissance plébéienne et rémoise. Nous n’avons plus sous les yeux l’œuvre de M. Sue, mais on peut lire dans l’abbé Choisi le morceau grandement satirique qui lui a servi de canevas. Il ne manque pas d’intérêt , et, sauf la couleur maritime que M. Eugène Sue sait donner à toutes ses ingénieuses productions, conte pour conte, nous n’hésitons pas à le préférer, comme fruit de terroir et de haute médisance.
Mais revenons pour le moment à notre thèse.
Ce fut Ménage qui le premier eut la fantasque idée de faire descendre Colbert de je ne sais quel ancien roi d’Ecosse.
Ce qu’il y a toutefois de curieux et de notable, même pour ceux qui font métier de deviner les énigmes, c’est qu’un bill du parlement bri-
tannique clu 29 Juillet 1681, continué, en 1687, par lettres patentes du roi Jacques II, cite quatre barons de Gastelhill , comme aïeux communs de Colbert, d’Ecosse et de France ; — lesquels portent les mêmes armes.
Rappelons-nous qu'en 1687, Jacques II, nouvellement élu roi d’Angleterre, avait à reconnaître les services de Colbert, et que, selon toute probabilité, interprète de son souverain, le parlement ne fut pas fâché de trouver une occasion d’être agréable au grand ministre, dont il crut flatter la vanité.
Voici la véritable généalogie de Colbert :
Gérard Colbert , bourgeois de Reims au xvie siècle , avait épousé Jeanne Thierry, fille de Oudart Thierry, receveur de l'archevêché.
Ils eurent pour enfants :
Toussaint Colbert , qui épousa une Cherteraps
5. Gérard Colbert, marchand, qui épousa en premières noces Anne Couvet , et en deuxièmes noces Pérette Lespagnol.
Voilà le premier et le plus authentique échelon de la descendance de Colbert.
Oudart Colbert , l’un des fils de Gérard et de Pérette Lespagnol , épousa Marie Coquebert, de laquelle il eut :
1 . Gérard Colbert, contrôleur général des gabelles de Picardie , qui
décéda à Paris en 16 17, y ayant fait
nouvelle souche de Colbert ;
2 Oudart Colbert (et non Odart) d’abord conseiller-notaire, puis secrétaire du roi, lequel épousa Nicole Forest de Troyes , et alla fonder en cette ville un importante maison de commerce dont les articles de Reims furent la principale branche ;
3. Jean Colbert de Terron , contrôleur-général des gabelles , qui épousa Marie Bachelier de Reims ;
4. Catherine Colbert, qui se rendit religieuse à Sainte-Claire de Reims;
5. Nicolas Colbert, qui, chanoine de Reims et abbé de Saint-Sauveur, fut enterré aux Capucins à Reims ;
6. Simon Colbert, sieur d’Acy, secrétaire du roi , qui épousa Marie Pin guis.
Du troisième de ceux-ci , de Jean Colbert , marié à Marie Bachelier de Reims, naquirent :
Marie Colbert, qui épousa Rémi Coquebert
5. Et Oudart Colbert, comme l’un de ses oncles , abbé de Saint-Sauveur et chanoine de Reims.
Nous n’avons pas la prétention de suivre tous les rameaux de chaque branche de cet arbre fertile des Colbert. Nous dirons seulement que du deuxième de ces derniers, de Nicolas Colbert, sieur de Yandière, et de Marie Pussort , naquirent neuf enfants, savoir : 1. Cécile Colbert, 2. Nicolas Colbert ; 3. Jean Colbert; 4. Louise - Antoinette Colbert; 5.
Agnès Colbert; 6. Marie Colbert; 7.
Charles Colbert ; 8. Claire Colbert ;
358 REMENSI ANÀ.
9. et François-Oudart Colbert ; et que l’un de ceux-ci, le troisième, Jean , devint le célèbre Colbert, auquel la ville de Reims travaille h élever un monument.
Ce que l’on croil savoir, c’est que l’un des ancêtres de toute cette noble lignée, Jehan Colbert, architecte, ou si mieux aimez, maître maçon à Reims, construisit en 1505 la Relle-Tour, prison fameuse qui a laissé un long souvenir parmi nous, et, vers le même temps , le chœur et le pourtour du chevet de l’église paroissiale de Saint-Jacques.
Voici l’extrait de naissance de Colbert , tel qu’il se trouve , mot pour mot , lettre pour lettre , sur les registres de la paroisse Saint-Hilaire , conservés au bureau de letat civil de Reims :
« An 1619, 29 Août. — Cemesme jour, Jehan , Fds de Nicolas Colbert et de Marie Pussot: parin, Maurice-
Charles Colbert, conseiller au siège présidial de Rheims, — marine, Marie-Bachelier, vefve de feu M. Jehan Colbert. »
Deux choses sont à remarquer dans cette mention : le nom de la femme de Nicolas Colbert , écrit Pussot et non Pussort. Le double de ce livre d’extrait , déposé au greffe du tribunal civil (nous ne l’avons pas vu), porte , nous dit-on , pareillement Pussot. Or il y avait à Reims au xvie et xvne siècle, des Pussot et des Pussort. Nous ne doutons pas toutefois qu’il n’y ait ici une erreur du copiste, qui aura écrit un nom pour un autre, et qu’il ne faille réellement lire Pussort. — Puis encore l’omission du nom de Baptiste , à la suite de celui de Jean donné à noire Colbert. Cette omission, si c’en est une , n’implique aucun vice de forme. Baptiste n’est point un nom propre, c’est une qualification.
Il n’y a point saint Baptiste. Antérieurement , au xvne siècle, on s’appelait Jean , tout court, et ceux qui voulaient indiquer lequel des deux Jean de la légende ils prenaient pour patron , écrivaient ainsi leur nom : Jean (l'évangéliste), Jean (le baptisteur). Peu à peu Ton supprima l’article et l’on écrivit Jean-Baptiste.
Grosley, dans ce que l’on a publié de ses œuvres posthumes, a donné à l’article Colbert des notions fort précieuses sur la condition de quelques-uns des parents de Jean-Baptiste. Il résulte de ces renseignements que le nom de Colbert était loin d’être nouveau dans les affaires quand y parvint notre grand ministre.
Feu M. Griffon, juge au tribunal civil, s’est donné la peine de compulser les minutes de tous les notaires de Reims du xvi° au xvme
siècle. Il a recueilli sur les Colbert une masse d’actes , desquels <m peut tirer une foule de curieuses inductions. — Nous avons pour notre part , sur Colbert et sa famille , d’autres importants détails que l’exiguité de notre cadre ne nous permet pas d’insérer ici. Nous les tenons à la disposition des curieux. Ce que nous pouvons dire, c’est qu’il résulte de ces documents notamment la preuve absolue que les Colbert de Troyes , de Paris , de Rethël et autres lieux, sortent tous de l’arbre fécond dont les racines se perdent dans le sol rémois ; que la famille puisa les premiers éléments de sa fortune dans l’industrie locale, et les degrés de son élévation politique dans les charges publiques dont la confiance des Rémois contemporains entoura successivement les diverses générations de cette famille.
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Nous lavons dit, ce n’est pas Colbert, le grand ministre, qui répudia l’origine rémoise. Il est possible qu’au milieu des grandeurs aristocratiques qui 1 etreignaient, le fils du marchand du Long - Vêtu ait, par condescendance pour les vaniteuses faiblesses de sa famille récemment illustrée, toléré quelque peu les adulations des courtisans; mais ce qui est bien positif, c’est que, loin de désavouer les liens qui l’attachaient à Reims, Colbert, durant toute sa vie politique, se tint au service des intérêts de la cité : plus de cent conclusions du conseil, toutes inscrites aux registres de l’Hôtel-de- Yille, témoignent des relations directes des magistrats avec le ministre de Louis XIY, et prouvent le zèle et le dévouement de celui-ci aux choses de la cité rémoise. Une affaire difficile ne se présente pas au conseil, — qu’on ne décide aussi-
tôt qu’il en sera référé à monseigneur Colbert , pour avoir son avis ; une grâce est à solliciter , vite une députation se dirige vers monseigneur, qui est prié d’employer son crédit près de Sa Majesté ; une charge pèse sur la communauté, un procès est pendant au parlement , on en écrira à monseigneur dont la bonne volonté égale la puissance et le crédit. Et jamais lune et l’autre ne font défaut à la ville.
Et la reconnaissance publique lui tient compte de tout ce filial dévouement. Oudart Coquault, que nous citons d’autant plus volontiers, que nul n’a jamais songé à invoquer ses mémoires, Oudart Coquault, frondeur passionné et par conséquent ancien ennemi de Colbert (créature de Mazarin), no peut refuser cet éloge à Colbert.
« En Février 1665, écrit-il, les
étoffes de nos manufactures se débitent et enchérissent ; on fait des estaminesraz, à haut compte, façon de celles qui se font au Lude en Poitou. M. Colbert , bienvenu du roy, dispose , pour V amour de sa patrie , les seigneurs à en porter en leurs habits, et cela les met en mode. »
Mais les relations de Colbert avec les Rémois sont si suivies , si bienveillantes, que les affaires même de sa maison , Colbert en entretient ses concitoyens qu’il a à cœur de mettre au courant de toutes les phases de sa fortune et de la prospérité de sa famille.
Voici une lettre qui vient à l’aide de cette assertion : nous l’avons retrouvée dans les paperasses mises au rebut du cartulaire de Reims ; elle est pourtant belle, et méritait une autre destinée.
« Messieurs,
» Je ne reçois aucune grâce de la magnificence royale de Sa Majesté sans vous en informer, parce que je suis persuadé que vous y prenez part et que vous êtes bien aises des avantages qui arrivent à ma famille. Le roy, qui est le prince qui récompense la fidélité de ceux qui ont rhomieur de le servir, audelà de leur espérance, après toutes les grâces dont il m’a déjà comblé, a voulu faire le mariage de mes deux premières filles, sçavoir : de l’aisnée, avec M. de Ghevreuse, fils unique de M. le duc de Luynes,; et de la seconde, qui n’a que dix ans, avec M. le comte de Saint- Agnan, receu en survivance de la charge de premier gentilhomme de la chambre. Et comme si ce n’étoit pas assez de m’avoir procuré deux alliances si grandes et si considérables, Sa Majesté a voulu leur ser-
vir de père , en leur donnant à chacune deux cents mille livres, ce qui fait la plus grande partie de leur dot. J’ay estimé que je devois à l’amitié que vous avez pour moy et à celle que j’ay pour vous, de vous escrire ce détail , et par même moyen vous confirmer que personne ne sera jamais plus que moy,
» Messieurs ,
» Votre très-humble serviteur ,
» A Saint-Germain en-Laye. ce 14 Janvier 1667. »
En l’an de grâce mil huit cent quarante-quatre, et de la charte de Juillet le quatorzième, nous souhaiterions beaucoup de ministres du roi constitutionnel assez mémoratifs du sol natal, assez confiants dans leur popularité, assez dé-
voués à leur .prince, assez sûrs des convenances hiérarchiques,.... et nous allions dire, grammaticales , pour écrire une pareille lettre.
Tout ceci soit dit sans porter la moindre atteinte au xixe siècle, à la charte de 1 830, aux ministres de Sa Majesté et à la langue qu’eux , vous et moi nous avons l’honneur de parler.
Comme toutes les grandes bibliothèques communales de France , celle de Reims s’est formée des débris des bibliothèques monastiques supprimées à l’époque de la révolution . Longtemps contenue dans les salles qui forment aujourd’hui la chapelle et les sacristies de l’Hôtel- Dieu, elle fut vers 1809, transférée
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àl’Hôtel-de-VilIe où, dès ce moment elle occupa le premier étage de l’aile gauche de l’édifice. Nous ne nous étenderons point davantage sur l’origine et les commencements de cet utile établissement. Nous avons un travail sur cet objet qui doit prendre place ailleurs.
Il est juste de dire que la bibliothèque de Reims n’est réellement à la disposition du public que depuis 1830. Antérieurement , elle était censée ouverte les lundi, mercredi, jeudi et samedi , de dix heures et demie, du matin h une heure et demie après midi ; encore, la plupart du temps , fallait-il aller chercher le bibliothécaire que des fonctions universitaires occupaient ailleurs.
A cette époque, la bibliothèque n’avait point part déterminée nu budjet municipal. Quand le conservateur supposait un achat utile , il en soumettait la proposition au maire,
qui jugeait de l’opportunité de la mesure et autorisait s’il y avait lieu, la dépense , dont le prix était prélevé sur les fonds extraordinaires.
Dès les premières années qui sub virent la révolution de Juillet, et sous l’administration de M. de St-Marceaux , le service de la bibliothèque fut organisé à peu près tel qu’il est aujourd’hui. Le traitement du bibliothécaire fut porté à un chiffre suffisamment élevé pour qu’on pût exiger de ce fonctionnaire un service rigoureux et quotidien , et le bubjet municipal, à partir de ce moment, consacra annuellement une somme de 2,000 francs pour achats de livres, et une autre somme de 1 ,800 francs pour l’entretien matériel de l’établissement.
La bibliothèque de Reims possède aujourd’hui près de 30,000 volumes imprimés, et 1,200 manuscrits.
Les sciences et arts , les belles-let-
très, l’histoire et surtout la théologie sont abondamment fournies. Il n’a pas tenu à la révolution que la théologie le fut moins : on sait toutes les proscriptions dont les livres réputés de fanatisme et de superstition. furent l’objet. Cette intolérance outre-passa même la durée du gouvernement révolutionnaire , car nous trouvons dans l’arrêté ministériel du 10 Brumaire an 12 (1804), qui crée à Reims rétablissement d’une bibliothèque communale, entie autres dispositions celleci :
« N’entreront pas dans le catalogue demandé les ouvrages tellement dépareillés, qu’il serait impossible de les compléter ; ceux qui se trouveront mutilés ou rognés, et qui ne pourront être restaurés ; les livres ascétiques et de culte. Parmi ces derniers , on réservera néanmoins ceux qui seraient ornés d’es-
lampes, de vignettes ou de travail d’orfèvrerie, précieux sous le rapport des arts. Le préfet fera vendre les autres à mesure du triage , et le prix servira au paiement des frais qu’exigera le catalogue sommaire , et à l’achat d’autres ouvrages qui ne se trouveraient pas dans la bibliothèque. »
Cet arrêté est de M. Cbaptal, alors ministre de l’intérieur.
Malgré la rigueur de cette proscription, qui, heureusement, ne fut point prise à la lettre par l’autorité municipale du temps, la partie théologique est une des plus riches de la bibliothèque : elle réunit aux grandes collections des conciles, des saint Pères et des polygraphes ecclésiastiques , un grand nombre de curiosités bibliques et liturgiques.
Il n’a rien été acquis d’important pour l’augmentation de ce fonds de.
puis la création de l’établissement ,
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si ce n’est deux ouvrages de haut prix : la Bible de Sacy, édition de Deferde Maison-Neuve, 1789 , 12 volumes grand papier, reliés en maroquin rouge , tranches dorées , et l’Histoire du vieux et du nouveau Testament, édition d’Anvers, P.
Mortier, 1700. Ces deux ouvrages auraient à la vérité trouvé grâce devant monseigneur Chaptal , attendu « les estampes , les vignettes précieuses sous le rapport des arts »
dont ils sont ornés. Ils proviennent l’un et l’autre de la bibliothèque de feu M. Navier, en son vivant docteur médecin à Reims.
Les acquisitions faites depuis 1830 ont été inégalement réparties entre les autres branches de la bibliographie, et suivant les exigences de chacune d’elles. Par exemple, en jurisprudence , le droit nouveau était entièrement à acquérir, puisque les ouvrages dont il se compose
sont publiés depuis la création de la bibliothèque communale.
Les principales dépenses en cette matière ont été consacrées à l’achat de Merlin, Dalloz, Toullier, Duranton, Pardessus, Cormcnin, Macarel, Troplorig, Pigeau, Persil , Pailliet, Favart-Langlade ; le Bulletin des lois , les recueils de Rondonneau ; Duvergier, ïsambert, Denisart, Foucart, etc., etc. Puis les grandes collections diplomatiques de Rymer, de Dumont et deBarbeyrac. — Sans doute des lacunes restent encore à combler: c’est l'affaire de l’avenir.
Il en est à peu près de même de la partie des sciences et arts ; il a fallu tout renouveler dans les sciences philosophiques, dans l’histoire naturelle et les sciences médicales ; il a fallu tout créer dans l’économie politique et dans les sciences industrielles. — La partie des beaux-arts
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s’est non-seulement enrichie d’importanles acquisitions , mais encore de splendides ouvrages octroyés par le gouvernement. Quant à la partie historique, la plus volumineuse déjà à 1 epoque de la création de la bibliothèque communale, elle s’est récemment augmentée des travaux les plus recommandables de l’école moderne , et de quelques grandes collections qui manquaient à l'ancien fonds.
Sans vouloir passer en revue les curiosités et les nombreux ouvrages d’utilité pratique qui font l’ornement de notre musée bibliographique, nous mentionnerons , seulement pour mémoire , un assez grand nombre de beaux incunables, notamment le Turrecremata iau dabilis expositio , imprimé à Lan.
gresen 1482; le de Consolatione de Boëce, édition latine et hollandaise de 1485; c’est le premier livre im-
prime à Gand , magnifique exemplaire dont nous avons donné la description ailleurs ; le Saint pèlerinage de la cité sainte deHiérusalem de Breydenbach, édition de 1489, ignorée des bibliographes, que recommandent une conservation parfaite , de nombreuses gravures sur bois et une des plus parfaites reliures de l’art moderne; puis le Missale ad usum Remensis ecclesiœ, Paris, Dupré , 1491, imprimé en gothique , avec gravures dans le texte; rarissime volume que fait valoir encore une splendide reliure de Beauzonnet ; la Bible latine de 1482, sur peau-vélin, avec vignettes enluminées; l’Homère de 1488, avec toutes marges ; YAnneus Flo rus d’Ulric Guéring , de 1470; la Mer des histoires ; la Chronique de Nuremberg, dont les mille et mille gravures sur bois, intercalées dans le texte, sont comme un défi de l'art
du xve siècle aux vignettes dites illustrations dont s’enorgueillissent les livres de notre époque.
Un superbe exemplaire de Sabel licus , Histoire delà république de Venise, 1487, avec une magnifique reliure du xvie siècle « que rendent plus précieuses encore la signature de Groslier , auquel ce livre a appartenu , et la devise si connue de ce célèbre bibliophile : Johannis Gros lierii Lugdunensis et amicorum .
— J en passe, et des meilleurs.
Parmi les ouvragesd’utilité pratique, nous citerons l’Encyclopédie de Diderot, l’Encyclopédie méthodique, l’Encyclopédie des gens du monde , le Dictionnaire des sciences médicales, le Dictionnaire de médecine, les Annales de chimie ,1e Dictionnaire technologique, les Annales des mines, les Brevets d’invention, la Statistique de la France et les principaux économistes de l’école moderne .
La littérature abonde en bonnes éditions dont quelques-unes fort rares : on y distingue un Rabelais, 3 volumes in-4°, avec les gravures de Bernard Picard, magnifique exemplaire à grandes marges , reliure de Padeloup; un Ovide de 1632, gravures de Bernard Picard, grand papier, reliure de Derome ; le Paradis perdu de 1792, gravures deSchall , reliure anglaise à tranches peintes et historiées ; le Glossaire de Ducange , le Thésaurus de Robert Etienne, édition de Haze ; les classiques de Lemaire, de Nisard, et bon nombre de poly graphes. Nous mentionnerons en passant , entre autres grandes collections de la section historique, Baronius, les Anna les ecclésiastiques, le ou la Gallia christianci , les Boliandistes , les historiens Bysantins , une partie de Muratori , Montfaucon , le Recueil des historiens de France, les colléerl2.
tions Guizot, Buchon, Petitot, l’Annuaire historique de Le Sur ; la Biographie universelle , le Père Anselme, l’Armorial ded’Hozier, leMoniteur universel , complet, etc., etc.
Au nombre des ouvrages de luxe, la bibliothèque offre, avec un assez volumineux recueil de gravures de tout genre et de toute dimension, la collection d’estampes du cabinet du roi (Louis XIV), la G::lerie du palais du Luxembourg, le Cabinet de Crozat , la Grande galerie de Versailles, la Galerie de Florence, l’Iconographie de Visconti, l’Histoire des monuments de l’art de Séroux d’Agincourt , les Antiquités d’Herculanum, le Voyage en Sicile de Saint- Non, les Tableaux de la Suisse, le Voyage en Grèce de Choiseuil-Gouffier,FExpédition enMorée deBlouet, la Chine de Borget , le Tableau de l’empire Ottoman, la Description de l’Egypte, les Antiquités de la Nubie,
le Voyage de Contantinople et du Bosphore , les Monuments de l’Egypte et de la Nubie par Champollion, l'Œuvre dePiranési, les Antiquités mexicaines , la Paléographie universelle de Sylvestre, la Peinture des manuscrits de M. le comte de Bastard , les Costumes religieux et militairesde de Bar, les Peuples de la Russie , les Vues de l’Egypte de Mayer, les Monuments français de Willemin , le Règne animal et les Mammifères de Cuvier, les Liliacées de Redouté, lesArbreset Arbustes de Duhamel du Monceau, les œuvres de L’Héritier, de de Candole ,J’Anatomie de Gall et de Spurzeim, de Cruveilher, de Bourgery et Jacob, etc.
A la salle historique est attenant un cabinet renfermant tout ce qui concerne la monographie de la Champagne et du pays de Reims en particulier. Lcà s’accumule depuis quelques années une masse de do-
cuments dont le catalogue, bientôt imprimé, sera dune haute curiosité pour les amis de l’histoire locale.
Nous ne quitterons pas les imprimés sans jeter un coup d’œil sur la montre vitrée qui se trouve au fond de la grande salle. C’est là qu’on a placé sous les yeux du public, avec un choix de beaux manuscrits, les petites raretés, les facéties, les plaquettes d’amateurs, et quelques unes des plus rares reliures de la collection. Au nombre des singularités on distingue un charmant exemplaire des OEuvres de maître Guillaume Coquillart , Gaillot du Pré , 1512. Rien de plus coquettement, de plus délicieusement relié que ce petit volume ; c’est un bijou comme les aimait notre bon Charles Nodier.
Un autre exemplaire non moins précieux du même poète rémois, édition gothique à deux colonnes, reliure de Derome; Un très-bej
exemplaire des Marguerites de la Marguerite ; la Missa latina , 1557, plaquette fameuse par le prix exhorbitant qu’y mettent les amateurs; le trop célèbre livre qui conduisit au bûcher l’infortuné Geoffroy Vallée, intitulé : la Béatitude des chrétiens, oufléo de la foi. A la vérité, ce n’est pas l’imprimé que l’on sait introuvable aujourd’hui, mais une copie exécutée par l’habile calligraphe Fyot, qui y a joint l’arrêt du parlement et quelques fragments relatifs à ce mémorable procès ; la reliure de Padeloup est chargée sur le plat des armes du dauphin. Le Parnasse satyrique du sieur Théophile, édition à la Sphère de 1668, avec une charmante reliure de Courteval ; le Rommant de la Rose , autrement dit le Songe vergier, édition d’Alain Lotrian, exemplaire irréprochable et revêtu d’une reliure de Simier , qui ne le cède
en rien aux plus pures des reliures dites Jansénistes ; le Triomphe de la Mort, gravé d’après Holbein,par Hollar,sur peau-vélin, enrichi d’une reliure anglaise d’un goût exquis. Ce volume, qui provient de la bibliothèque du prince Gallitzin, figurait parmi les raretés du feu cabinet Firmin-Clicquot. Le livre rarissime intitulé Vïla Chris ti , imprimé vers 1485, par Robin Fou quet , de Brehant Lodéac en Bretagne ; des Heures qui ont apartenu à Marie Stuart, avec vignettes et encadrements sur bois, et une délicieuse reliure du xvie siècle aux armes de François II et de Marie Stuart; l’Horace gravé, édité par Thomas Pyne de Londres, richement relié par Thouvenin ; le Décaméron de Bocace, et une foule de facéties dont nous citerons seulement la plus rare:
le Cochon mitré , petit in-8° de 28 pages, édition de 1089, relié par
Thouvenin en maroquin vert, filets, tranches dorées; c’est un pamphlet dirigé contre un des plus célèbres archevêques de Reims ; il se paye de 1 20 à 1 50 francs quand il passe dans les ventes. Charles Nodier n’avait pu se le procurer ; il n’en avait qu’une copie manuscrite, cà la vérité du calligraphe Fyot ; il jalousait beaucoup notre exemplaire qu’il eut une fois entre les mains, et qui passa en celles plus fortunées de M. Firrain-Clicquot.
Médaillier. — Dans la salle historique de la bibliothèque se trouve le médaillier. Formé depuis quelques années seulement , il se compose 1° d’une belle suite de Consulaires et de quelques autres Impériales, le tout provenant des jésuites de Reims ; 2° de diverses suites de médailles anciennes et modernes, et de monnaies du moyen-âge, achetées sous l’administration de
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M. de St-M arceaux ; on y remarque un assez grand nombre de raretés.
Nous ferons, au sujet du médaillier, une observation. — Un bruit assez généralement accrédité est qu’une soustraction d’un certain nombre de médailles d’or a été faite à la bibliothèque depuis 1830. nousavons déjà protesté contre cette imputation ; nous réitérons ici nos dénégations , et nous donnons un démenti formel à ce bruit. — Voici te fait. Le catalogue du médaillier des jésuites dressé par M. l’abbé Bergeat, le 22 Messidor an II de la république, porte seulement à onze le nombre des pièces d’or alors existantes au médaillier. Un relevé sommaire des pièces dudit médaillier, fait et arrêté le 28 Germinal, an J1I, signé Corigeux l’aîné et Alphonse Petit , officiers municipaux , ne catalogue également que onze médailles d’or; c’est donc
bien à tort que, par des insinuations inconsidérées, on dit qu’il existait, vers 1830, vingt à vingt-cinq pièces d’or au médaillier des jésuites :
c’est faire injustement planer des soupçons d’infidélité et de défaut de surveillance sur les employés de la bibliothèque. Si un vol de ces objets a été commis , c’est antérieurement aux catalogues Bergeat et Corigeux, et par conséquent bien avant l’organisation de la bibliothèque conu munale; peut-être même faudraitil le reporter au temps des jésuites et du P. Hardouin, dont la probité d’amateur était, comme on sait, assez suspecte. Le chanoine Lacourt n’hésite point à l’accuser formellement de plusieurs petits faits analogues ; cette hypothèse , et certes elle n’est pas dénuée de vraisemblance , reporterait la soustraction prétendue à quelque cent ans d’ici.
— Et voilà comme on écrit l’his-
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toire ! — Il est reçu dans l’opinion que, depuis moins de quinze ans, un employé de la bibliothèque , ou bien un numismate habile a fait passer, du médaillier de la ville dans le sien , quatorze à quinze médailles d’or. Or, depuis plus de quarante ans, les onze pièces d’or reconnues, cataloguées, sont toujours là présentes sous les yeux du public ; nimporte ! le bruit est semé, accrédité; il prévaut, il prévaudra malgré sa fausseté , malgré nos protestations, et malgré la présente déclaration.
Manuscrits. — Le cabinet des manuscrits a la même origine que la bibliothèque même. Il est remarquable par le grand nombre de ses textes des ixe au xc siècles. On y trouve une soixantaine de volumes provenant de la bibliothèque de Hincmar , et notamment la célèbre Bible en deux volumes in-folio
BIBLIOTHÈQUE. 387 maxirao. Parmi les autres curiosités de ce cabinet, on remarque le fameux évangiliaire Slavon, dit improprement Texte du sacre , qu’on pourrait à plus d’un titre appeler le phénix des manuscrits, car il est sorti des cendres où l’avaient innocemment précipité quelques bibliographes mal informés. L’habile calligraphe Sylvestre vient de publier de ce texte célèbre une exacte et complète reproduction. Plusieurs missels des xme et xive siècles enrichis de charmantes enluminures; un Euripide, texte grec, sur papier du xin* siècle , un Lucain , un Stace , un Virgile, un Quinte-Curce, un Aristote, un Ovide des xne et xiir siècles. — Un volume des grandes chroniques de Saint-Denis, un Monstrelet, plusieurs recueils de lettres inédites sur les guerres de la ligue, et cinq à six livres de chœur de Saint-Remi et de Sainl-Nicaise, du
format atlantique, qui sont de véritables chefs-d’œuvre d’art et de calligraphie par leurs textes et leurs jolies vignettes en couleur, rehaussées d’or.
Archives. — Le cartulaire qui contient les archives municipales, est situé au-dessus de la bibliothèque. Il renferme les titres de l’Hôtel-de- Ville depuis le xme siècle jusqu’à nos jours. Ce qui rend surtout ce dépôt important, c’est le recueil des délibérations du conseil municipal depuis plus de 300 ans, sans aucune interruption. Ces délibérations, imprimées textuellement, seraient à elles seules l’histoire de la cité. Déjà dans plusieurs villes de France, le conseil municipal a fait exécuter cette impression, et nous ne doutons guère que l’administration de notre ville, qui, dans toute occasion, manifeste un si grand zèle pour les intérêts moraux et litté-
raires de la cité, 11e suive un jour cet exemple. — On sait que la ville de Reims joua un grand rôle dans les affaires politiques de la France au xive et xvc siècles. TJn nombre considérable de lettres or igi nales des rois Charles YI, Charles VII, Henri d’Angleterre, Louis XI et Charles VIII, adressées aux échevins, gens d’église, habitants et manants de la ville de Reims, témoignent assez de l’importance politique de notre ville à cette époque.
L’administration municipale a , depuis quelques années, obtenu la réunion au cartulaire de la ville d’une partie des archives ecclésiastiques qui , lors de la révolution, avaient été transférées au chef-lieu du département. Cette nouvelle acquisition a enrichi le dépôt d’une masse de documents indispensables aux écrivains qui veulent s’occuper de l’histoire de Reims. Monseigneur
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l’archevêque pour sa Collection des Conciles, M. Varin, pour ses Archives de la ville de Reims , y ont puisé à pleines mains. Parmi une quantité innombrable de pièces curieuses, on trouve dans cette partie du cartulaire actuel une foule de belles chartes des archevêques de Reims, un grand nombre d’autres, émanées des comtes de Champagne, des comtes de Grand-Pré, des sires de Châtillon, des comtes de Rethel, des évêques de Châions, de Laon, de Soissons,de Beauvais, etc., puis une nombreuse collection de diplômes des rois de France : le tout formant un des plus précieux trésors paléographiques qu’une ville de province puisse offrir.
Musée. — Le musée attenant aux salles de la bibliothèque est fondé seulement depuis trois ans. Déjà cependant on y compte plus de cent-cinquante toiles , parmi les-
BIBLIOTHÈQUE. % 391 quelles plusieurs tort intéressantes.
On y remarque notamment une descente de croix de Van-Moll, un portrait de Rembrant , plusieurs esquisses de Rubens , et la Coupeuse de choux de Santerre, un Louis XIV de Lebrun , plusieurs bonnes copies de Raphaël , du Guide et du Poussin, l’Espérance de Jacques Jordaëns, deux charmants paysages de Hackert , plusieurs Franck ; puis , ce qui excite la surprise des connaisseurs, une suite de têtes du xvie siècle, esquisses du fameux Holbein.— Parmi les toiles modernes, Elie sur le Mont- Carmel, de Raymond , morceau colossal et d’un grand effet ; le Raptême de Clovis, de Allaux ; Raymond, comte de Toulouse, faisant amende honorable devant l’église de Saint-Gilles, par Gué; les Rémois plaidant contre leur archevêque devant saint Louis, parHerbé; M. le
comte d’Artois, par Germain, etc.
On voit encore au musée quelques objets d’art et d’antiquité provenant, partie des anciennes églises supprimées, partie des trouvailles récemment faites sur le sol rémois.
On y remarque notamment un groupe en marbre blanc représentant la naissance du Sauveur, œuvre de l’aîné des sculpteurs Jacques , d’une exécution exquise et qui rappelle Michel- Ange; un grand bas-relief du xvie siècle représentant plusieurs scènes de la vie de Jésus-Christ, offert au musée par M. Grandremy ; des armures, des vases et des amphores romaines, quelques fossiles anté-diluviens , trouvés dans les environs de Reims ; et une collection assez nombreuse de dessins précieux, dont quelques-uns des meilleurs maîtres.
Le budjet municipal, qui accorde annuellement pour l’entretien de la
bibliothèque et du cartulaire une somme de 3,800, vole pour celui du musée une somme de 1,200 fr.
On peut voir par ce qui précède que la ville de Reims , qui s’énorgueiîlit à très-juste titre de ses nombreux établissements d’industrie et de sa prospérité commerciale, n’est point au-dessous de beaucoup d’autres villes, je dis des plus avancées, pour ses ressources littéraires, et l’impulsion que donnent aux esprits les hommes qui dirigent l’administration. On sait les énormes sacrifices que s’impose la ville pour propager dans les masses l’enseignement et l’éducation morale ; on vient de voir tout ce qu’elle a fait dans l’intérêt des lettres et des arts: d’un autre côté , des créations récentes et toutes au profit de l’intelligence secondent merveilleusement ces généreux elforts. La fondation d’une Académie par monsei-
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gneur l’archevêque, la commission archéologique créée par M. le préfet de la Marne, la société des amis des arts qui de deux ans en deux ans fait un si utile appel aux artistes de tous les pays, la future organisation d’un conservatoire où sera professé l’enseignement gratuit de la musique, puis enfin la tenue trèsprochaine, à lteims, d’un congrès scientifique, tout semble assurer à notre pays une réhabilitation complète, à laquelle nous adjurons tous les bons esprits de vouloir bien prendre part. Ce mouvement intellectuel, un jour ou l’autre, portera ses fruits ; il aura son heureuse réaction sur toutes les classes de la société ; qu’il soit donc accueilli de tous, et non plus ironiquement repoussé par les hommes dont l’influence aquelque poids. Avec un peu de coopération du public éclairé, il n’y aura bientôt plus que les mé-
chants ou les sots qui trouveront à tout ceci matière à rire.
Pour notre part, nous caressons depuis longtemps une idée à laquelle nous voudrions bien pouvoir associer nos lecteurs, et qui, favorablement accueillie par l'administration et le conseil municipal, seconderait d’une manière puissante, il nous semble, le mouvement souhaité. Nous demandons à ce propos, la permission de reproduire ici un article que nous publiions en 1837, dans le premier numéro de feue vertueuse Chronique de Champagne. Voici ce que nous écrivions :
Société de la Bibliothèque.
« Depuis quelques années, on parle beaucoup du mouvement intellectuel qui s’opère en France : si nous en croyons les journaux, sur tous les points chacun se remue.
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s’ingénie à travailler, à découvrir :
les lettres nont jamais eu un plus beau siècle. Ce sont des bibliothèques que l’on va créer pour le moindre yillage, des musées qui s’ouvrent, des congrès qui se tiennent, où le plus gravement possible on met à l’ordre du jour toutes les questions qui peuvent intéresser la société. — A Reims, il n’y a ni musée ni conservatoire , et nous n’avons encore convoqué personne en congrès, ni mis au concours la moindre difficulté. — Il avait bien été question une fois de former une société littéraire : on ne s’est pas entendu surle titre, les attributions, le caractère de cette société, et le projet en est resté là. Quelqu’un avait émis le vœu de lui voir prendre le titre de Société de la Bibliothèque, Cette désignation modeste eût permis d’y agréger toutes les personnes qui peuvent fréquenter
riBLlOTHÈQUE, 397 cet établissement : une légère cotisation eut été nécessaire , avec ces fonds, la Société de la Bibliothèque se fût créé un cabinet de lecture , à part de la bibliothèque et dans une salle attenante. Là se seraient trouvés les brochures nouvelles, les revues littéraires, les romans en vo* gue, les livres de simple littérature, et autres que leur caractère d’actualité ou de circonstance ne permet pas à la bibliothèque d’acheter .
Ce cabinet littéraire eût été à la dis position des sociétaires qui, sur inscription,eussent pu emporter chez eux tel ou tel volume, ce que les règlements interdisent pour la bibliothèque publique. A la dissolution de la société, ce cabinet particulier eût été réuni définitivement à la bibliothèque. — On supposait que le nombre des sociétaires pouvait facilement se composer à Reims de deux cents personnes, dont la
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cotisation annuelle de 15 francs eût produit 3,000 francs. Ces 3,000 fr., nu bout de dix ans, suffisaient pour créer un cabinet de 10,000 volumes. L’un des bibliothécaires eût été chargé de la direction de la surveillancede cette succursale. Cette société, dont Soissons, Epernay et plusieurs autres villes de France ont donné l’exemple, pouvait être d’un grand intérêt pour la bibliothèque, qui est une propriété publique, ce dont le public de Reims n’a pas l’air de se douter. — Mais ce beau projet en est encore à recevoir son exécution. »
Depuis que cet article est écrit, des sociétés littéraires se sont organisées sur ce plan dans plusieurs départements voisins : Amiens, notamment, offre en ce moment un éclatant exemple de ce que peut une association de ce genre. Quelques amis des sciences historiques ont eu
l’idée, à l’aide des principes développés plus haut, de fonder un musée archéologique. Une société d’amateurs s’est formée pour la recherche et la conservation des monuments des arts et des objets d’ahtiquité que le sol picard peut recéler ; à l’aide d’une cotisation , des fouilles , pratiquées en divers endroits ont amené des découvertes intéressantes d’objets antiques, romains , gaulois et de ia société française au moyen-âge. Peu nombreuse d’abord , cette société s’est promptement accrue de tous les amis des traditions locales: les ressources plus que décuplées, on a pu non-seulement multiplier les fouilles, mais aussi faire des acquisitions, et bientôt le musée s’est enrichi de toute façon ; l’administration a protégé, subventionné cette société , de nombreux hommages ont été faits , et le musée du
département de la Somme est aujourd’hui digne de la visite de tous les étrangers et de l’attention des curieux. Le bulletin de la Société des antiquaires de la Picardie est tout, entier consacré à la reproduction des travaux du comité , puis il stimule la générosité du public, en enregistrant scrupuleusement tout ce qui est offert à ce patriotique musée.
Voilà une fondation qui, si nous ne nous abusons, fait grand honneur à la ville d'Amiens. — C’est une du même genre que nous voudrions voir s’établir à Reims. Bien que le sol que nous foulons soit des plus fertiles en objets curieux d’art et d’antiquité, le goût de l’archéologie n’est point en assez grande estime en notre ville pour que nous songions, quant à présent, à proposer eu son honneur la création d’une société d’actionnaires. La commission
archéologique présidée par M. le sous-préfet, bien pénétrée de ses droits et de ses devoirs, peut d'ailleurs rendre en cette matière tous les services désirables. — Mais ce qui nous semble d’une utilité pratique plus immédiate, c'est la formation d’une Société de la Bibliothèque, ainsi que nous l’avons indiquée plus haut. Nous n’insisterons pas sur l’utilité d’une pareille innovation. Le chiffre si peu élevé de la cotisation annuelle permettrait à une foule de nos concitoyens d’y prendre part. Les jeunes gens surtout, qui, faute de but et de société, vont s’enfumer le soir dans les Gafés et les estaminets, trouveraient dans notre cabinet un agréable délassement aux travaux de la journée; puis, à la longue, la lecture des livres de littérature légère, développerait chez eux le goût d’études plus sérieuses ; le chemin de la bi-
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bliothèque, que l’ouverture encore récente du musée a enseigné à tant de nos excellents concitoyens , se montrerait tout ouvert à une foule de gens qui n'en soupçonnent pas l’existence. En un mot, ce salon vé“ ritableraent littéraire, au bout d’un certain temps, aurait sur la population une influence morale que les hommes de progrès eux-mêmes ne désavoueraient pas.
Pour cela trois conditions sont à remplir : Il faut 1° le concours de l’autorité municipale ; *2° un local • 3Ü des sociétaires. A vrai dire , la première seule semble incertaine : les autres souffriraient peu de difficultés, du moins l’espéronsnous ainsi. Ce n’est point à nous d’indiquer à l’autorité les ressources que présentent pour un pareil établissement les salles de l’Hôtel-de- Ville, seulement nous avons la conviction que rien ne serait plus facile
et moins gênant que l’octroi à la Société de la Bibliothèque d'un local suffisant et convenable.
Tout considéré, nous finirons les dernières pages de cet mutile petit volume , en recommandant à nos lecteurs, si lecteurs avons, le projet de règlement qui suit :
SOCIÉTÉ DE LA BIBLIOTHÈQUE
Règlement .
La société de la bibliothèque de Reims est fondée pour créer un cabinet de lecture où se trouveront les revues, journaux historiques, philosophiques ou littéraire s, les brochures nouvelles, romans et autres ouvrages de littérature ou de circonstance que la bibliothèque de la ville n’est pas dans l’habitude d’acheter,
Chaque sociétaire est astreint à unecotisation annuelle de 15 francs*
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Le cabinet delecture de la société sera, autant que possible, dans une salle attenant à la bibliothèque dont il formera une dépendance.
Chaque sociétaire aura la jouissance journalière du cabinet delecture et de tous les ouvrages ou recueils qui y seront déposés. — 11 pourra, sur reçu, et pour un temps déterminé , emporter l’ouvrage dont il ne se soucierait pas d’entreprendre la lecture au cabinet.
Les membres de la société sont invités à faire hommage au cabinet de lecture des ouvrages qu’ils auraient en double dans leur bibliothèque. Tout ce qui est offert en dehors de la cotisation , par des sociétaires ou des étrangers , est accepté à titre de don gratuit. Les
noms des donateurs seront inscrits sur un registre tenu à cet effet.
Vf.
Les administrateurs delà Société de la Bibliothèque sont le président, le vice-président , le contrôleur, le trésorier et le secrétaire perpétuel delà société.
A l’exception de ce dernier, ils sont tous nommés pour un an , et peuvent être réélus.
Le président dirige les délibérations , veille au maintien, à l’exécution du règlement. — Il signe avec le secrétaire les procès-verbaux des séances ; il a double vote en cas de partage de voix dans le conseil.
Le contrôleur surveille l’encaissement du montant des cotisations, il signe tous mandats et devis ou projets de dépenses , vérifie la caisse , contrôle les opérations d’achats, de sortie et de rentrée des livres.
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Le caissier est tenu de justifier au contrôleur de letat de sa caisse, et de ne payer que sur les mandats de ce dernier. 11 est responsable envers la société.
Le secrétaire perpétuel , outre la rédaction des procès-verbaux , est chargé de la correspondance, de l’achat des livres , de leur conservation, et généralement de la tenue de toutes les écritures de la société.
Le conseil s’assemble une fois par mois pour délibérer sur les affaires de l’administration ; il désigne les ouvrages et recueils à acheter ; il fixe l’allocation des frais de bureaux et prend toute mesure dans l’intérêt de la société
Les fonds pour l’acquisition des livres du cabinet de lecture sont
pris sur le montant de la cotisation des sociétaires, exclusivement destinée à cet objet, les frais de bureaux une fois prélevés.
La société de la bibliothèque n’ayant, en se constituant , qu’un but d’utilité publique, déclare, le cas de dissolution arrivant, céder en toute propriété et sans aucune retenue ni restriction , à la bibliothèque de la ville, tous les ouvrages, recueils, journaux et matériel, composant alors le cabinet de lecture.
N. B. L’article précédent, sauf ce qui est relatif au projet de création d’une Société de la Bibliothèque , avait été écrit pour la Statistique générale du département de la
Marne. Au moment de l’envoi de ce travail, M. Chalette , auteur de cette Statistique , me tit prévenir (ju’il n’avait que deux pages de papier blanc à mettre à ma disposition. Force me fut donc de mutiler mon article. Je le publie ici tel qu’il avait été composé.
POST-FACE
« Nous ne portons pas au marché tout le bled ne tout le rin que nous voulons tendre : ains nous y envoyons seulement comme un eschactillon .„ par lequel on juge du reste. »
{ntl ORANO ET LOYA'l. OPRtOlR.)
Ces paroles signifient que ce qui précède est extrait au hasard d’un assez volumineux recueil sur les
POST-FACE
singularités historiques de la ville et du pays de Reims , et qu’il ne tiendra pas à l’auteurquele Remensiana n’ait qu’un seul volume.
TABLE
Simple avis. v
Arène. 1
Rue Folle-Peine. 9
Locataires. 17
Robin le Pendu. 18
La Basoche. 24
Fructus belli. 54
Cazin. 55
Cervus Remensis. 61
J. Rogier. 69
Nez d'argent. 73
Lettre cochonne. 77
Maucroix. 80
Juvenilia. 84
Dieu-Lumiè're. 91
Cray ères. 103
Muscadins. 104
412 TABLE
Machines .
Harangue .
Groseilles .
Pavèe-d’A ml ouille .
Bibliographie.
Un Vent.
Maillefer.
Moralité.
Nil novi.
Grenier à foin.
fai du bon tabac.
Museux.
Juifs .
Flodoard.
Guenon.
Capucins.
Poches.
Cauchemar .
La Mère Lajoie.
Le Glay.
Le Bailla.
La Ligue.
Mémoires de J. Pussot.
Poisson.
TABLE
Artistes. 277
Les Jacques. 280
Des livres. 280
Contradiction philosophique. 287.
Quanquans de 1665. 288
Pèlerins de Saint-Jacques. 291 Anquetil. 302
Le Baron du Tour . 315
Modes. 333
Prêtrophobie. 335
Colbert . 347
Bibliothèque. 307
Post-face. 409
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/remensianahistor00pari. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Remensiana, historiettes, légendes et traditions du pays de Reims

		Remensiana, historiettes, légendes et traditions du pays de Reims

		RUE FOLLE-PEINE

		RUE FOLLE “PEINE

		LOCATAIRES

		ROBIN -LE -PENDU

		ROBIN- LE-PETS DU

		R0BIN-LE-PE1NDU

		partie assignée de reconnoitre sa

		DROITS DES AVOCATS

		L. Prioux. — D’un accord unanime

		FRUCTUS BELL

		CAZIN

		EXTRAIT DES REGISTRES DU CONSEIL D ETAT

		CAZIN

		NEZ D’ARGENT

		NEZ D’ARGENT

		LETTRE COCHONNE

		JUVENILI A

		JUVENILIA

		JUVEN.1LI A

		JUVEN1LI A

		CRA Y ÈRES

		GROSEILLES

		ML RO VI

		NIL NOVI

		GRENIER A FOIN

		GRENIER A FOIN

		J’AI DU BON TABAC

		GUENON

		CAPUCINS

		CAPUCINS

		LA MÈRE LAJOIE

		LE GLAY

		LE GLAY

		POISSON. 27. Y

		ARTISTES

		ARTISTES

		DES LIVRES

		CONTRADICTION PHILOSOPHIQUE

		PÈLERINS DE SAINT-JACQUES

		ANQUETIL

		ANQUETIL

		LE BARON DU TOUR

		AUX SIÈCLES A VENIR

		MODES

		A MONSIEUR LE MA IR DE LA VILLE DE REIMS

		CLER QUAND BONAPARTE LES AURAI UN PEUT AVEUGLÉE

		Toussaint Colbert , qui épousa une Cherteraps

		Marie Colbert, qui épousa Rémi Coquebert

		SOCIÉTÉ DE LA BIBLIOTHÈQUE

		POST-FACE

		POST-FACE

		Sources et licence





